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DÉDICATOIRE 
A    L'IMPÉRATRICE 

DE  TOUTES   LES  RUSSIES.  (1} 


M 


AD  AME  ; 


JLiE  plus  grand  de  vos  "bienfaits 
envers  moi ,  ejl  la  permiffion  de 
vous  dédier  cet  Ouvrage. 

(i)  L'Impératrice  a  bien  voulu  agréer  cette  Êpitr^j 
au  mois  de  Mai  1781, 


i    .       E    P   I    T    R  E 

II  11  a  pu  dans  ma  patrie  par- 
venir  aux  honneurs  de  la  repré- 
sentation ;  mais  vous  voule^  bien 
ordonner  qu'il  les  obtienne  jur  vo- 
tre Théâtre  Impérial:  le  dédom- 
magement ejl  trop  précieux  pour 
que  je  me  plaigne  de  fa  première 
infortune. 


Si  on  ne  me  permet  toit  qu'une 
feule  queflion  fur  le  mérite  d'un 
Souverain  3je  demanderons  >  aime 
t-ïl  la  vérité  l  lui  fait-il  ouvrir 
toutes  tes  portes  de  Jon  Palais  !. 
va  t-ïl  au-devant  d'elle  ï  &  d'a- 
près la  réponfe  ,je  béni  rois  le  ciel  3 
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eu  je  gémiroïs  fur  le  fort  de  fes 
peuples. 

De  tous  les  moyens  que  peut 
employer  la  vérité  pour  approcher 
du  Thrône  ;  V Art  Dramatique  efl 
fans  doute  le  plus  refpeclueux  3 
&  d'autant  moins  fait  pour  bkjfer, 
que  la  leçon  neft  jamais  direele. 

Le  bon  Roi  Henri  IV ,difoit , 
fax  appris  dans  les  Comédies  des 
vérités  que  je  n  aurois  jamais  fçues 
fans  elles. 

Votre  Majesté  Impériale, 
en   daignant  'protéger  &    animer 


vïïj         É    E    P    I    T    R 

mes  folbles  miens  prouve  qi/Elle 
penfe  comme  le  bon  Henri  fur  Vu- 
tait  é  du  Théâtre,  Mais  3  Madame ', 
je  n  entreprendrai  point  votre  éloge  , 
celui  même  d'un  Prince  parfait  dé- 
figure J es  traits  en  les  groffijfant; 
c'e/lé  P  Apollon  du  Belveder  qui  9 
fi  on  le  doroit  ,  perdroit  de  fa 
valeur  ;  cette  magnificence  indifi- 
crette  altéreroit  la  naïveté  de  fes 
formes  &  la  pureté  de  fes  contours. 
Lefimple  récit  que  FHifloire  fait 
des  actions  de  Trajan  _,  le  repré- 
fente  bien  plus  grand  quil  ne  te 
parou  dans  le  panégyrique  de 
Pline* 
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En  faijant   le  votre  ,  Mada- 
me 9  je   n  apprendrais    rien    aux 
Nations  y    (  fi  vos   bontés  pour 
mol  m'indiquent  à  leurs  regards  ;  ) 
]e  ne  leur  dirols  que  ce  quelles 
javent  y  que  3  Souveraine  du  plus 
vajle  Empire  qui  exijle  ,  non  con- 
tente de  faire  la  gloire  &  le  bon- 
heur de  vos  peuples  ,  vous  e'ten- 
dc^    fur    les    Arts    &    fur    les 
Lettres  votre  bienfaifance  protec- 
trice y  ainfi    que  Louls-le-Grand 
a  manifeflé  la  Jzenne. 

Mais  je  finis  ,  pour  ne  pas 
manquer  à  la  loi  du  filence  que 


x  É  P  I  T  R  E. 

mhnpofe  la  vénération  due  à  vo- 
tre Perfonne  Augufle. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refped , 
Madame, 
De  votre  Majesté  Impériale. 


Le  très-humble  &  très-obéifTanî 
ferviteur  Se  daine. 


PRÉFACE, 


ix«sept  années  fe  font  écoulées 
depuis  que  j'ai  fait  lecture  à  la  Comé- 
die Françoife  de  cette  Tragédie  que  je 
foumets  au  jugement  du  public  ;  elle  fut 
reçue  fans  contradiction  pour  être  repré- 
fentée  ;  mais  depuis  que  La  Mothe  avoit 
mis  infru&ueufeme.nt  (Edspe  en  profe  , 
on  avoit  écrit  qu'on  ne  pourroit  jamais 
fupporter  la  représentation  d'une  Tra- 
gédie qui  ne  feroit  point  en  vers.  La 
mienne ,  Ci  elle  avoit  réuffi  ,  auroit  été 
une  réponfe  fans  réplique;  je  ne  "peux 
croire  que  ce  fût  pour  fupprimer  cette 
réponfe  que  l'on  répandit  l'allarme  fur 
l'effet  qu'elle  pouvoit  produire.  Cepen- 
dant un  des  plus  grands  hommes  de  no- 
tre fiécle  dans  la  littérature  ne  dédaigna 
pas  de  faire  imprimer  cette  obfervation. 
»  On  me  mande  de  Paris,  au  Mon't- 
»  Krapac ,  que  Ton  va  faire  repréfenter 


jix        PRÉFACE. 

«  des  Tragédies  en  profe  ;  ce  dernier 
»  coup  manquoit  à  nos  douleurs.  Voilà 
»  donc  l'abomination  de  la  défolatior* 
»  dans  le  Teraple  des  Mufes»  !  &c... 

»  Le  Tragique  étonné  de  fa  métamorphofe , 

*  Fatigué  de  rimer  ne  va  parler  qu'en  profe  «*.  Scc.i 

Cette  dénonciation  de  la  part  de  l'hom- 
me qui  méritoit  le  plus  d'être  écouté , 
avertit  les  amateurs  de  la  haute  Tragé- 
die, de  ne  pas  fouffrir  un  pareil  facri- 
lége  :  des  A&eurs  ne  voulurent  point 
coopérer  à  l'œuvre  de  l'abomination  de 
la  défolation  :  le  Kain  éleva  la  voix ,  ôc 
dit  hautement,  qu'il  ne  proftitueroic  ja- 
mais fes  talens  à  faire  valoir  de  la 
profe  ;  quelques-uns  de  fes  camarades 
plus  humains ,  voulurent  bien  accepter 
des  rôles,  alors  on  mit  ma  pièce  à  l'é- 
tude ;  mais  je  ne  prévoyois  pas  tous  les 
obftacles  qui  s'oppofoient  à  fon  entrée 
iur  la  fcene,&  ces  difficultés  n'étoient 
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que  le  préliminaire  de  celles  que  j'ai 
éprouvées. 

Un  fujet  de  l'Hiftoîre  de  France ,  pré- 
fenté à  la  Nation  comme  Tragédie ,  fans 
qu'elle  fût  écrite  en  vers  Alexandrins, 
ne  pouvoit-il  pas  être  d'une  conféquen- 
ce  dangereufe?  devoit-on  faire  voir  aux 
citoyens  de  Paris ,  qu'en  1358  la  popu- 
lace s'étoit  révoltée,  &c... . 

Feu  Monfieur  le  Duc  d'Orléans ,  ce 
Prince  fi  fage,  que  notre  amour  &  nos 
regrets  ont  fuivi  au-delà  du  tombeau , 
avoit  fait  repréfenter  plufieurs  fois  cette 
Tragédie  fur  fon  théâtre  de  la  Chauffée 
d'Antin;  l'honneur  qu'il  lui  faifoit  auroit 
pu  difïiper  toutes  les  terreurs  politiques  ; 
mais  la  prévention  donnée ,  eft  irrémé- 
diable. Ainfi  je  renonce  malgré  moi  aux 
honneurs  de  la  repréfentation.  Si  jamais 
nos  neveux  jettent  les  yeux  fur  cet  Ou- 
vrage ,  ils  feront  bien  convaincus  de  la 
longue  attention,  qui, pendant  feize  au- 
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nées  a  furveillé  les  productions  dramati- 
ques ,  &  ils  jugeront  par  cette  prudence 
de  l'encouragement  donné  à  cette  haute 
partie  de  la  littérature. 

On  a  allégué  d'autres  motifs  de  dé» 
fenfe ,  c'eft  qu'il  étoit  dangereux  d'ad- 
mettre au  Théâtre  François ,  une  Tra- 
gédie  en  profe  ,  par  la  facilité  que  tout 
homme  de  lettres  aurait  de  profaner  ainll 
le  Temple  de  Melpomene. 

Je  répons  qu'une  Tragédie  fondée  fur 
îe  plus  graiïd  intérêt  national ,  une  Tra- 
gédie affervieftri&ement  aux  trois  unités, 
uneTragédie  dont  les  caractères  feroient 
confervés  d'après  l'Hi(toire,ou  créés  & 
foutenus  jufqu'à  la  fin  avec  la  rigueur  & 
3a  dignité  du  genre  ,  en  obfervant  de 
l'écrire,  non  d'un  ftile  tel  que  le  mien, 
mais  de  celui  qui  réuniroit  la  force,  la 
nobîeiTe  &  l'élégance  :  je  dis  que  cette 
Tragédie  ,  par  le  concours  heureux  de 
toutes  ces  parties  qu'il  efî  fi  difficile- de 
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raîïembler ,  feroit  auîïï  rare  que  celle  où 
les  vers  magnifiques  couvrent  fouvent 
les  invraifemblances  de  la  conduite,  la 
prolixilité  du  dialogue  ,  l'inexaCtitude 
des  mœurs  annoncées  &  le  vague  des 
caractères  ;  on  ne  pardonneroit  jamais  à 
la  Tragédie  en  profe,de  frapper  fort, 
fi  elle  n:  frappoît  pas  jufte. 

Ce  feroit  une  belle  nature  nue  qui  de* 
vroit  fatîsfaire  les  connoilleurs  dans  tou- 
tes fes  proportions ,  &  qui  par  le  manteau 
de  pourpre  dont  elle  feroit  couverte  ne 
fafcineroit  pas  les  yeux  en  leur  dérobant 
fes  imperfections. 

Je  conviens  cependant,  qu'il  eft  très- 
peu  de  fujets  propres  à  la  Tragédie,  qui 
puiTent  fe  pafler  de  la  pompe  des  vers 
&  de  la  noblelle  du  ftile  Poétique. 
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PERSONNAGES. 

Mailla  r  r>,Échevin  de  la  Ville'de  Paris. 

Marcel  père,  Prévôt  des  Marchands. 

Marcel  fils ,  marié  fecretement  à  Héloïfe. 

Félix,  ami  de  Marcel  fils. 

L  A  d  d  i  T  j  Miniftre  du  Roi  de  Navarre. 

Un  Agent  fecret  du  même  Roi. 

Un  Officier  de  ville. 

Un  Citoyen» 

Un  Garde. 

Anderson.  \ 

G  o  r  s.  \     Conjurés. 

Le  Flamand,  j 

Hé  loï  se,  fille  de  Maillard,  mariée  fecrete- 
ment à  Marcel  fils. 

Gene'vieve.  }     Sui^ntes  d'Héloïfe. 
Plufieurs  Conjurés. 
Plufieurs  Domefriques. 
Un  petit  enfant  au  berceau. 
Plufieurs  Citoyens  armés. 


Le  Scène  efl  à  Paris ,  dans  la  grande  Salle 
de  V Hôtel- de-  Ville. 
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TRAGÉDIE 
EN  CINQ  ACTES ,  EN  FEOSE, 


ACTE     PRE  M  I  E  R. 

Le  Théâtre  repré fente  une  des  grandes  Salies 
de  V Hôtel- de- Ville  de  Paris.  Cette  Salle  efi 
Juppojée  commuiùquer  à  des  appartemens , 
à  des  galeries  &  à  d'autres  lieux  d'ajfemblée* 


SCENE     PREMIERE. 
l    MARCEL    fils. 


u  I  pem  arrêter  Tes  pas  ?  Ah  !  que  le  tems 
cft  long  ,  quand  l'impatience  compte  les  mi-, 
nutes  !  enfin  je  le  vois. ....  Eh  !  bien  Fehx? 


il       paris   SAUVÉ; 


SCENE     II. 

FELIX,  MARCEL  fils. 

Félix. 

m 

Aujourd'hui,  Marcel ,  ce  matin  mê- 
me ,  le  Dauphin  tient  fon  affemblée  ici.  Il  a 

choifi  l'Hôtel-de-Ville Mais  ce  n'eft  pas 

ton  père  qui  le  recevra. 

Marcel   fils. 

Qui  donc  ? 

Félix. 

Maillard. 

Marcel  fils. 

Eh  !  la  fanté  d'Héloïfe  ? 

Félix. 

Elle  ne  peut  être  meilleure  :  Héloïfe  a  pafle 
la  nuit  la  plus  tranquille  ;  ton  fils  l'a  laiffé 
repofer.  Elle  m'a  conduit  à  fon  berceau.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  touchant  que  le  réveil 
d'un  bel  enfant  qui  fourit  à  fa  me/e.  Elle 
difoit  :  que  fon  père  n'eft-il  préfent  !  Ce  cher 
enfant  !  Que  fes  careffes ,  que  fes  foibles  ac- 
cents ne  peuvent- ils  lui  exprimer  fa  tendreife 
&  la  mienne  ! 
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Marcel  fils. 
Eh  !  pourrai-je  la  voir  ? 

Félix. 

Oui ,  ce  foir  à  dix  heures ,  dans  cette  mê- 
me falle.  Maillard  eft  de  garde  cette  nuit  à 
ia  porte  Saint- Jacques.  Mon  père  ,  m'a  t-elîe 
dit,  quittera  Ton  pofte  de  bonne  heure,  parce 
qu'il  fe  trouve  un  peu  indifpofé  ;  ou  il  ne 
rentrera  chez  lui  qu'à  trois  heures  du  matin. 

Marcel    fils. 

Enfin  à  dix  heures  elle  fe  rendra  ici  ? 

F  e  l  i  x. 
Oui. 

Marcel  fils. 

Enfin  je  pourrai  jouir  de  la  félicite'  que 
j'attends  depuis  cinq  jours.  Ah  !  mon  ami  , 
fi  cette  affemble'e  ,  fi  ce  jour-ci  pouvoit  enfin 
ramener  la  tranquillité  dans  Paris, alors  il  me 
feroit  permis  d'efpérer  le  bonheur  où  j'afpire. 

Félix. 

Je  le  fouhaite. 

Marcel  fils. 

Eh  !  fais  tu  quels  foilt  les  mouvemens  du 
Peuple  ? 

A2 


%         PARIS    SAUVE; 

F    E    L    I    X. 

Toujours  le  même.  Infolent  ou  timide  , 
fier  ou  rampant ,  il  n'attend  pour  agir  que  les 
impulfions  de  Tes  Chefs.  Eh  !  quels  Chefs! 
Quant  à  la  Bourgeoifie  ,  fage  &  tranquille  , 
elle  reconnoît  en  lilence  les  vues  pacifiques 
du  Dauphin  ;  fes  malheurs  ,  fa  confiance  ,  la 
prifon  du  Roi ,  les  calamités  de  l'Etat ,  tou- 
chent le  citoyen  :  mais  9  tant  qu'il  craint  pour 
lui-même  &  pour  fa  famille,  il  ne  fe  permet 
qu'une  compaffion  fte'rile  :  ce  n'eft  que  retiré 
chez  lui ,  au  milieu  de  fes  enfans ,  &  derrière 
fes  verrouils ,  qu'il  ofe  former  des  vceux  pour 
la  Famille  Royale. 

Marcel  fils. 

Il  peut  fe  déclarer  ,  il  peut  découvrir  fes 
fentimens,  &  quitter  ces  indignes  chaperons, 
qui  dans  ces  dernières  /éditions  ont  forcé  h 
vertu  de  paroître  approuver  le  crime  ,  en 
portant  fes  livrées. 

Félix. 

Les  Chaperons,  ont  difparu;  on  peut  mar- 
cher en  sûreté  dans  Paris  ;  nulle  apparence 
de  fédition. 

Marcel  fils. 
Ah  !  mon  ami  3  cette  affemblée ,  en  déve- 
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îoppant  nos  befoins, en  indiquera  les  remèdes. 
Maillard  obtiendra  le  pardon  de  mon  père. . . 
Le  Prince  eft  fi  clément  !  ....  Et  le  bonheur 
de  la  France  aîïurera  le  mien.  Oui,  je  pour- 
rai déclarer  à  Maillard  que  fa  fille  eft  ma 
femme  ;  oui  j'o  ferai  lui  faire  l'aveu  de  ma  faute 
&  des  honteufes  refîburces  que  j'ai  employées. 
Mon  repentir  le  touchera.  Eh!  comment  ne 
pardonneroit-il  pas  à  fa  fille  !  Comment  pour- 
roit-il  lui  reprocher  un  mariage  qu'elle  a  cru 
ordonné  par  lui-même!  .....  Et,  s'il  réfifte 
à  nos  humbles  fupplications  ,  la  vue  feule  de 
mon  fils  défarmera  fa  colère, 

Félix. 

Je  le  defire;  mais  que  je  crains  encore  quel- 
ques troubles. 

Marcel   ffls* 

D'où  pourroient-ils  venir  ? 

Félix» 

Apprenez  que  Sire  Thomas  Laddit  ,  ap- 
prenez que  l'ami  ,  le  confident,  le  cher  des 
entreprifes  du  Roi  de  Navarre  eft  ici. 

Marcel   fils. 
Lui  !  de  qui  le  fais  tu  ? 


'6         PARIS     SAUVÉ, 
Félix. 

Ce  matin  ,  à  fix  heures  ,  je  marchois  dans 
ces  galeries  longues  &  étroites  ,  pratiquées 
fur  les  murs  du  Palais  :  j'ai  apperçu  un  hom- 
me qui  venoit  à  moi  ;  fon  bras  droit  étoit 
paffé  fous  fon  maueau  :il  venoit  à  moi  d'un 
pas  vif,  qu'il  a  ralenti  fitôt  qu'il  m'a  vu.  Ce 
mouvement  m'a  frappé  ;  je  l'ai  reconnu:  c'eft 
l'Agent  fecret  du  Miniftre  du  Roi  de  Navarre  5 
Nous  étions  feuls  alors.  Le  paffage  étoit  trop 
étroit,  pour  qu'il  pût  paffer  fans  me  toucher. 
Aux  plis  de  fon  front ,  au  mouvement  de  fes 
yeux  ,  à  la  pi  eflîon  de  fes  lèvres  ,  il  m'a  fem- 
blé  que  fa  main  cachée  s'armoit  d'un  poignard. 
Quelqu'un  a  paru  :  fon  vifage  a  repris  une 
férénité  affcétée.  Je  te  fupplie  ,  m'a  t'il  dit , 
de  ne  point  dire  que  tu  m'as  vu  ;  je  fuis  forcé 
de  me  cacher  :  &  il  a  paffé.  Oui  ,  Marcel , 
cet  Artifan  de  crimes  n'en:  ici  que  pour  tra- 
mer de  nouveaux  complots. 

Marc   e  l   fils. 

Tu  aurois  bien  fait  de  l'arrêter.  Que  craï- 
gnois  tu  ? 

Félix. 

Le  coup  dont  il  me  menaçoit» 

Marcel  fils. 

Un  coup  prévu  n'ed:  jamais  mortel. . .  Et 
'as  tu  fuivi  ? 
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Félix. 

Non. 

Marcel  fils. 

Eh  !  quels  feroient  Tes  moyens  ?  De  quels 
refïorts  pourroit-il  fe  fervir?  Du  Peuple?  Son 
infolence  ,  montée  au  comble  ,  l'a  indigné 
contre fes  Chefs.  Des  Provinces? Elles  fe  lont 
réunies  en  faveur  du  Dauphin.  La  Champa- 
gne ,  la  Normandie  ,  ont  donné  l'exemple. 
Serait-ce  de  mon  père  ?  Effrayé  de  fes  lémé- 
rités ,  il  ne  defire  que  de  mériter  par  (es  fer- 
vices  le  pardon  qu'il  obtient  aujourd'hui  des 
circonftances,  mais  que  fa  conduite  juftifiera. 
Ainfi  bannis  tes  craintes.  Le  Roi  de  Navarre, 
fatigué  ,  raflafié  d'intrigues  inutiles  ,  eft  allé 
attendre  dans  (es  poiTeiîîons  le  moment  heu- 
reux de  faire  fa  paix  avec  le  Dauphin  ,  8c 
d'employer  enfin  pour  le  bien  du  Royaume 
les  grandes  qualités  qu'il  a  reçues  de  la  nature. 

Félix. 

Que  tu  le  connois  peu  !  Ta  crédule  faci- 
lité te  fera  t-elle  toujours  des  vérités  de  tout 
ce  que  tu  defires  !  Le  Roi  de  Navarre  !  Le 
Roi  de  Navarre, en  quelque  lieu  de  l'Europe, 
en  quelque  iltuation  qu'il  foit ,  à  l'inflant  il 
médite  un  crime,  ou  il  le  commet. 

A4 


g  PARIS    SAUVÉ. 

Marcel    fils. 

ÂhîpuifTe  t-il  retomber  fur  lui  ! ...  .  Maïs 
mon  ami, ne  m'abandonne  pas  ;  ne  me  quitte 
point  aujourd'hui  5  je  t'en  prie  9  je  t'en 
fupplie. 

F  E    L    I    X. 

As  ta  jamais  eu  befoin  de  prières  avec 
moi  ? 

Marcel    fils. 

Depuis  quelques  années  ,  quel  embarras  je 
te  donne  ,  &  principalement  à  ta  femme  ! 

F    E     L    I    X. 

Aucun.  Ma  femme  a  le  plus  grand  plaifir 
de  rendre  fervice  à  Héloïfe. 

Marcel   fils. 

Ah  !  mon  ami  ,  je  te  l'avoue  ,  je  n'ai  ja- 
mais cru  aux  preflentimens;  mais  cette  aflem- 
blée  qui  décide  de  mon  bonheur  ou  de  ma 
perte,  ces  cinq  jours- ci  de  veilles  ,  de  fatigues 
&  d'impatience,  Héloïfe  que  je  n'ai  pu  voir, 
ces  mouvemens  dans  le  Peuple  ,  dans  l'Etat , 
&  mon  père,  &  Maillard  ,  tout  cela  me  jette 
dans  un  trouble  que  je  ne  conçois  pas  1 

Félix» 

Voici  Maillard. 
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SCENE     III. 

MARCEL  fils, FELIX  ,  MAILLARD  , 
fuivi  de  quelques  Officiers  de  Ville. 

Maillard,  aux  Officiers. 

yuE  les  Soldats  fe  tiennent  à  leur  porte  ; 
faites  obferver  l'ordre  ;  empêchez  on  contenez 
la  foule  ;  retenez  le  peuple  :  auffitôt  que  la 
Garde  du  Dauphin  paroîtra,  vous  viendrez 
m'avertir. 

(  Félix  fort  avec  les  Officiers.  ) 
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SCENE     IV. 
MARCEL  fils,  MAILLARD. 

Marcel  fils. 

Ah  !  Maillard, quelle  fatîsfacYion  !  Eft-ce  la 
paix  que  cette  aiïemblée  va  nous  donner? 

Maillard. 

Que  neft-e'Ie  en  mon  pouvoir  ?  elle  feroit 
bientôt  répandue  fur  toute  la  France  ! 
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Marcel  fils. 

Alors  ,  dans  une  affiette  plus  tranquille  , 
vous  permettriez  à  mes  vœux  de  reprendra 
leur  cours. 

Maillard. 

Crois  ,  Marcel,  que  je  le  defire.  C'eft  maî- 
glé  moi  que  j'ai  fufpendu  un  mariage  iï  près 
d'être  fait  ,  un  mariage  qui ,  en  faifant  le  bon- 
heur de  ma  fille  &  le  tien  ,  peut  donner  à 
ma  vicilîefTe  les  plus  grandes  coniolations. 
Mais  je  devois  interrompre  tes  aiîiduités. 
Etoit-il  prudent  qu'au  milieu  des  plus  grands 
troubles  ma  fille  fût  unie  à  un  homme  de  qui 
Je  père  ! ....  Je  le  refpecte  en  toi ,  je  fouhaite 
qu'aujourd'hui  le  Dauphin,  en  lui  pardonnant 
fes  fautes  ,  ne  faiTe  pas  craindre  aux  enfans 
que  tu  auras  les  reiïentimens  de  l'injure  faite 
à  la  Majefté  Royale. 

Marcel   fils. 

Ce  qu'il  a  fait  erl  plus  l'ouvrage  de  nos' 
malheurs  que  le  lien  propre.  Il  fut  arraché  à 
ûs  devoirs  par  une  populace  infenfée  ,  qui 
peut-être  auroit  fait  plus  ,  fi  mon  père  eût 
fait  moins.  Qui  fait  jufqu'où  la  rage  des  {é- 
ditieux  auroit  ofé  monter,  s'ils  n'eufTent  été 
appaifés  par  le  fang  de  deux  màmeureufes 
victimes  !  ....  Et  mon   père....  Mais  îe 
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voici  :  il  monte  le  perron.  Maillard ,  oferais- 
je  vous  faire  une  prière  !  Ménagez  la  fierté 
de  fon  ame  ;  ne  vous  appefanttfez  pas  fur 
fes  torts  :fes  remords  vous  vengent  allez. ... 
Pardonnez  fi  je  vous  donne  un  confeil. 

M    A   r   L   L   A   R   D. 

Ah  !  vertueux  fils  d'un   père Ton 

attention  eft  trop  raifonnable ,  pour  ne  pas 
me  plaire  ! 


SCENE     V. 

MAILLARD,  MARCEL    père, 

MARCEL  fils. 

Marcel,  père. 

(pré/entant  la  main  à  Mdillard.  ) 

JJ on  jour,  Maillard. 

M    A    I    L    L    A    K    D. 

Cette  main  que  tu  me  prçfentes  &  que  je 
tiens ,  efl-ce  celle  du  Prévôt  des  Marchands 
de  la  Ville  de  Paris  %  la  main  du  premier 
Citoyen  de  la  première  ville  de  France  ,  celle 
de  mon  ami,  de  mon  parent  ;  eft-ce  enfin  la 
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main  de  l'homme  que  tu  dois  être  ,  que  je 
tiens  dans  la  mienne? 

Marcel  père. 

Oui  9  Maillard  ;  c'eft  un  homme  digne  de 
toi.  Je  te  jure  ,  par  tout  ce  que  tu  connois 
de  plus  facré. , . .  par  la  part  que  j'efpere.  . . 

Maillard. 

Ne  jure  pas  ;  laifle  les  fermens  aux  fcéle'rats 
qui  t obfédoient ,  à  ces  infâmes  affaffins.  ...., 

Marcel  fils. 

Sire  Maillard  ,  tiendrez  vous  à  l'inftant  à 
mon  père  ce  que  vous  lui  avez  promis  l 

Maillard. 

Oui  ;  je  vais  me  jetter  aux  pieds  du  Dau- 
phin ,  je  vais  lui  demander  à  genoux  l'oubli 
de  tes  fautes. 

Marcel    père.. 

Je  ne  les  ai  faites  que  pour  le  bien  du 
Royaume.  De  vils  corrupteurs  de  la  jeunefTe 
du  Prince ,  un  Maréchal  de  Champagne  ,  un 
Sénéchal  de  Normandie. .  •. 

Maillard, 

^  Ne  prononce  jamais  leur  nom  ;  n'excufe 
rien  j  repens  toi ,  reconnois  ta  faute. 
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Marcel  fils. 

Mon  père  ,  laiflez  agir  Maillard  :  n'entrons 
pas  dans  des  difcuffions  fur  des  faits  qui  doi- 
vent être  oubliés.  Mon  père  eft  homme  ;  il 
a  pu  fe  tromper  ;  il  a  cru  bien  agir. . . . 

Marcel  père. 
Taifez-vous. 

Marcel  fils. 
Je  crois ,  mon  père.  • .  • 

Marcel   père, 

Taifez-vous  ,  vous  dis  je.  Maillard  ,  je 
remets  entre  tes  mains  mes  intérêts  les  plus 
chers  ,  ceux  du  Roi ,  ceux  du  Peuple ,  &  ceux 
mêmes  du  Prince  à  qui  tu  vas  parler.  Je  ne 
cherche  point  à  m'excufer ,  quoiqu'une  foit 
facile  de  prouver  que  Tes  à&iôhs  hardies  aux- 
quelles je  me  fuis  porté  ;  étoient  alors  néoef- 
{aires, 

.Maillard. 

Des  crimes  néçeflaires  ! 

Marcel    père. 

Oui,  ils  l'étoient:  <k  ]  fi   j'ai  franchises 
bornes  de   mon  pouvoir  ,  de   qui  en  ai-je 
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reçu  l'exemple?  n'as-tu  pas  vu.  ainfi  que  moî  3 
les  plus  grands  Seigneurs  condamnés  au  der- 
nier fupplice  ,  fans  nulle  forme  de  juftice  , 
même  apparente;  les  priviîe'ges  de  l'univer- 
fité  violés  ;  nulle  pudeur  dans  les  moindres 
affaires  ;  nul  refpedr.  même  pour  les  faints 
autels  ;  &  dans  toutes  les  occafions  lïn- 
juftice  donner  des  ordres ,  &  la  violence  les 
exécuter  ?  Lorfque  les  Souverains  obfervent 
&  font  obferver  les  îoïx,  ils  font  élevés  au- 
deffus  d'elles  :  mais  ,  fi  .  franchiffant  la  bar- 
rière  

Maillard. 

Arrête.   Si  ton  cœur  eft  encore  imbu  de 
ces  horribles  maximes.  ..  . 

M  a  r   c  e  l  père. 
Non  :  elles  m  ont  trompé  ;  je  les  réprouve. 
Maillard. 

Tu  le  dois  ;  elles  t'abufoient.  Tu  me  parles 
de  ces  grands  Seigneurs  condamnés  à  Rouen  , 
au  dernier  fupplice  ,  la  célérité  ,  la  prompti- 
tude de  leur  punition  n'en  a  prouvé  que  la 
néceffité  ;  &  il  eit  des  tems  malheureux  où 
l'autorité  peut  forcer  !e  reflort  des  ioix,  pour 
leur  redonner  de  la  vigueur. 

Marcel  père. 
C'efl  ce  que  j'ai  fait. 
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Maillard  ,  avec  une  forte  d'emportement. 

Ofes-tu  te  citer?  Et  lorfque. . .  . 

Marcel  fils. 

Sire  Maillard  ! 

Maillard,  réprimant  fa  colère. 

Enfin  ,  Marcel ,  toutes  ces  plaintes  fur  des 
objets  trop  au-defîus  de  nos  yeux,  toutes  ces 
grandes  idées  de  réforme  ,  toutes  ces  raifons 
îpécieufes  du  bien  de  l'Etat ,  n'ont  jamais  e'té 
que  le  langage  des  faclieux ,  &  ne  doivent 
plus  être  le  tien. 

Marcel  père. 

Il  ne  l'eft  plus  ;  je  te  le  répète  ;  je  ne  cher- 
che point  à  ra'excufer.  Ramené  le  repos  dans 
Paris  ,  la  fureté  dans  les  affaires  du  Prince , 
îa  tranquillité  dans  l'Etat ,  &  furtout. . .  dans 
un  cœur  qui  defire  reffevrer  les  nœuds  qui 
unifient  nos  deux  familles. 
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SCENE     VI. 

MARCEL    père,  MARCEL    fils, 

MAILLARD, UN  OFFICIER 

de  Ville. 

1/  Officier. 

jLj  E  Dauphin  eft  forti  de  l'Hôtel  des  Tour- 
nelles  ;  &  fa  Garde  s'avance  vers  l'Hôtel-de- 
Ville. 

(  Il  fort.  ) 
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MARCEL  père,  MARCEL  fils, 
MAILLARD. 

Marcel    père. 

A.LLE  z  ,  Maillard:  vous  êtes  le  premier 
Echevin  ;  c'eft  à  vous  de  le  recevoir  ,  puis- 
que ma  préfence..  .  {à  pan)  le  fait  trem- 
bler ,  (  haut  )  puifqu'il  ne  m 'eft  pas  permis 
de  me  préfenrer  à  tes  regards. 

Maillarp. 
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Maillard.    - 

Dieu  le  fait ,  Marcel  ,  Ci  dans  cette  ref- 
peclable  cérémonie  je  n'aimerois  mieux  fui- 
Vre  tes  pas  que  remplir  ta  place  !  Mais  efpé- 
rons  tout  de  la  bonté  du  Ciel  &  de  la 
clémence  du  Prince. 

(  Il  fort  avec  Marcel  fils,  ) 


SCENE     VIII. 

M  ARCE  Lpere,  G  OR  S. 

(  Ce  dernier   approche    avec  défiance  du 
peuple  qui  peut  le   voir,  ) 

Marcel  père. 

IN 'en  T'end  rai- je  jamais  parler  que  de 
clémence  !  Qu'ils  tremblent'  eux-mêmes  s 
î'infhnt  qui ... .  (à  Gors.  )  Eh  !  bien  ? 

G  o  r  s. 

Ils  viendront* 

M  a  r  c  E  1 9  pefe. 

Tous  les  quinze  ? 
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G  o  r  s. 

Tous. 

Marcel  père. 

Et  le  Député  du  Roi  de  Navarre? 
G  O  R  s. 

Je  ne  fais. 

Marcel    père. 

Qu'il   m'envoie   fon  homme  de  confian- 
ce. . . .  Partez. 

(  Gorsfiort.) 

—m— —— — g 


SCENE     IX. 
Marcel   père  /Marcel  fils. 
M  A  R  c  e  h   père. 

O  U  i ,  il  le  faut.  (  à  fin  fils  qui  rentre.  )  Je 
croyois  que  vous  le  fuiviez  !  . .  .  Quoi  !  vous , 
n'allez  pas  humblement  groffir  fon  cortège 
&  accompagner  fes  pas?  Cette  refpeâueule 
attention  eft  digne  du  fils  du  Prévôt  des 
Marchands. 
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Marcel  fils. 

Mon  père 

Marcel  père. 

Vous  êtes  bien  audacieux  ,  lorfque  je  lui 
adrefle  la  parole ,  d'interrompre  ce  que  je  dis  ! 
Vous  auriez  du  vous  jeter  à  Tes  piedt  !  Que 
ne  lui  demandiez  vous  pardon  des  actions 
de  votre  père  !  lâche  que  vous  êtes  !  Eft-ce 
là  mon  fils  !  Eft-ce  ainfi  que  vous  vous  dif- 
pofez  à  remplir  la  charge  honorable  où  vous 
allez  entrer? 

Marcel    fils. 

Mon  père,  fon  amitié  pour  moi,  l'alliance  ' 
de  nos  familles  ,  l'efpoir  que  j'ai  de  devenir 
fon  gendre  ,  l'intimité  qui  étoit  entre  vous  , 
&  qui  va  fans  doute  renaître  ,  me  permet- 
tent des  égards  que  peut-être  n'aurois-je  pas 
pour  un  autre  citoyen. 

Marcel   père. 

Vos  yeux  fafcinés  par  votre  fol  amour,  ne 
voient  pas  les  defîeins  fecrets  de  cet  ambi- 
tieux vieillard.  Sa  vigilance  affectée  ,  fon 
intrépide  fermeté  ,  fes  vues  annoncées  de  pa- 
cification ,  fes  baiTeffes  envers  la  Cour,  font 
autant  de  moyens  dont  il  fe  fert  pour  mon- 
ter à  ma  place. 

Ba 
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Marcel  fils» 
Lui ,  mon  père  ! 

Marcel  père. 

Oui. 

Marcel  fils. 

O  ciel  que  me  dites  vous  !  Maillard  am- 
bitieux !  Maillard  fourbe  &  perfide  !  cet 
homme  fi  fimple ,  fi  droit  ,  d'une  probité  fi 
exacte  ,  d'une  honnêteté  fi  profonde  ,  que , 
fouvent  abufé ,  fouvent  trompé  ,  il_  n'imagine 
pas,  il  ne  peut  croire  que  la  probité  n'exifte 
pas  dans  les  autres  ! 

Marcel  père. 

Elle  n'eft  pas  en  lui ,  j'en  fuis  certain.  La 
confiance  ,  la  fimplicité  qu'il  affede  ,  rend  (a 
marche  plus  sûre  pour  faire  réufïir  fes  pro- 
jets ;  &  ils  réufiiront.  Alors  croyez  vous  que 
la  fille  de  Maillard  foit  donnée  au  fils  d'un 
profcrit  ?  penfez-vous  ?  .  . . .  Mais  j'entends 
un  bruit.  . . .  j'entends  des  rumeurs.  .. . 
(  II  marque  du  trouble,  ) 

Marcel  fils. 
Je  n'entends  rien. 

Marcel    père.     . 
Le  Dauphin  va  paroître,  Informez-vous 
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avec  exactitude  de  ce  qui  va  fe  pafïer  dans 
cette  afTemblée. 

Marcel  fils. 

Je  faurai  tout  avec  le  plus  grand  détail  : 
je  peux  même  efpérer  que  la  penfée  du  Dau-r 
phin  ne  me  fera  pas  cachée. 

Marcel  père. 

Comment? 

Marcel  fils. 

Le  frère  de  mon  ami ,  le  frère  de  Félix  efi: 
à  fa  Cour  ,  il  eft  près  de  lui ,  &  les  confidens 
des  partions  des  'Princes  le  font  bientôt  de 
leurs  affaires. 

Marcel  père. 

Par  ce  moyen ,  vous  pourriez. .  » .  non. . , 


SCENE     X. 

MARCEL  père, MARCEL  fils, 
FELIX. 


Marcel  père. 
Ais-tu  s'il  vient  £ 
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F   E    L    ï    X. 

Oui  :  le  bruit  augmente  dans  la  place, 

Marcel    père ,  à  fon  fils. 

Refiez  j  &  faites  ce  que  je  vous  ai  dit, 

C  H  fort.  ) 

SCENE     XI. 

MARCEL   filiJELIX. 

Marcel  fils. 

(  Il  regarde  fon  père  aller.  ) 

A  H  !  Félix  ! Ah  !   mon   ami  ,  que 

ce  moment  eft  précieux  !  Il  n'eft  perfonne  à 
préfent  dans  Paris  qui  ne  (bit  occupé  de  ce 
qui  fe  paiîe.  Que  cet  inftant  peut  m'être  fa- 
vorable !  Avant  que  l'aiTemblée  foit  formée , 
ne  puis- je  lui  parler  ?  vole  à  fon  appartement. 

Félix. 

s  Ne  jouiras  tu  pas  ce  foir  du  bonheur  que 
tu  defîrcs  ?  Tu  goûteras  le  plaifir  de  la  voir: 
ne  rifque  pas. . .  . 
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Marcel    fils. 

Ah  !  mon  ami ,  je  l'aurai  vue  ! 

Félix. 

Tu  le  veux  ,  j'y  cours  :  mais  tu  vas  peut- 
être  détruire  les  moyens  qu'elle  s'étoit  mé- 
nagés pour  l'entrevue  qu'elle  t'a  promife. 

Marcel  fils. 

Non ,  non  ;  cours  ;  ou  moi-même  j'y  vais. 

(  Félix  fort) 


SCENE     XII. 
MARCEL  file. 

V/u'ils  font  cruels, ces  hommes  froids, 
dont  le  cœur  infenfible  ne  s'eft  jamais  ouvert 
à  la  moindre  paillon  !  lis  ne  conçoivent  rien  ; 
rien  ne  les  émeut  ;  ils  font  de  glace.  ...  Ah  ! 

mon  Héloïfe  ï Ah  !  Dieux,  qu'il  va  fe 

faire  attendre  !  Si  moi-même.  . . .  Oui ,  j'au- 
rois  pu  tromper  tous  'es  regards  ;  j'aurois.  .  . . 
Dans  ce  moment  ci,  qui  peut  s'occuper  de 

nous  ?  perfonne Elle  va  lui  oppofer  mille 

raifons ,  qu'il  n'aura  pas  la  force  de  combattre  1 
fa  fcrupuleufe  circonfpecVion  ne  va  lui  mon- 

B  4 
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trer  autour  de  nous  ,  que  des  dangers 
n'exiftent  pas.  . .  .  &.  jl  la  croira.  Mon  peu 
(  lui  dira  t-ellé,  )  mon  père  peut  venir  ,  mon 
père  peut  favoir. . .  .  J'auiois  levé  toutes  les 
difficultés.  .  .'.  Oui  ,  j'aurois  dû  ... .  Ah  ! 
je  le  vois  !  . . .  .   Eh  bien  ? 

SCENE      XIII. 

MARCEL    fils ,  F  E  L  I  X. 

Félix. 

l  femble  qu'il  y  ait  un  Dieu  qui  tienne 
avec  un  même  fil, les  coeurs  de  deux  amans.»,,. 
Elle  me  fuit  :  elle  a  voit  penfé  comme  vous; 
elle  foitoit;  elle  efpéroit  vous  voir;  elle  difoit  : 
je  le  rencontrerai ,  je  le  verrai  peut  être  ;  du 
moins  j'aurai ....  La  voici*  - 

SCENE     XIV. 

MARCEL  fils,  HÉLOISE,  FELIX; 

ALIX. 

Marcel   fils. 


A  H  ! 


mon  He'Ioïïe  ! 

H   È    L    O    I   S    E. 

Marcel ,  ô  cher  époux  | 
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M    A    R    C    E   L   fi!s. 

Enfin  je-  puis .... 

H   É    L    O    I    S    E. 

Prends  garde.  .  .  .  Que  de  regards  à  î'ink 
tant  peuvent  éclairer  nos  moindres  mottVfc- 
niens  !  x 

M   A  R  C  e  L    fils. 
Ah  !   mon  Hcloïfe  î 

'   H    É    L    O    E    S    E. 

Crois  ,  Marcel ,  crois  qu'il  m'en  coûte  pour 

71e  pas   me  précipiter  entre    tes  bras 

Voyez  ,  Alix  ,  voyez  fi  nous  ne  fommes  pas 
obfervés. 

Marcel   fils. 
-  Ah  !  du  moins  ta  main  !".... 

H    É    L    O    I    S     E. 

La  voilà.  Ah  !  cher   e'poux  ,  quoi  ,  cinq; 
jours  fans  Te  voir  ! 

"Marcel    fils. 

Cinq  jours  entiers  !  Quel  fombve  ennui  fe 
rc'pandoit  fur  toutes  mes  actions  ! 
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H   É   L    O   I   S   E, 

De  quelle  inquiétude  j'étois  agitée  ! 

Marcel  fils. 

Au  milieu  du  trouble  &  de  l'embarras  de 
mille  affaires .... 

H  É  L   O   I    SE. 

Et  moi ,  dans  la  folitude  la  plus  pro- 
fonde. .  .. 

Marcel  fils. 
Toujours  préfente  à  mes  yeux.  . .  • 

H  É   L   O  I  S   E. 

Toujours  ma  feule  &  unique  penfée...^ 
Marcel    fils. 

Non ,  Héloïfe  ,  non  ,  il  n'effc  pas  pofîibie 
que  tu  aies  éprouvé  mes  agitations,  mon 
impatience  &  mes  tourmens  ;  non  3  tu  y  au- 
rois  fuccombé. 

H    É    L    O    I    S    E. 

Que  tu  es  injuîle  !  Peux  tu  comparer  ta 

fituation  à  la  mienne  !  Toi ,  Marcel  ! 

Entraîné   par  le  mouvement ,  p.ir  l'enchaî- 
nement de  mille  affaires  différentes ,  un  hom- 


TRAGÉDIE.  27 

me  trouve  en  dépit  de  lui-même  du  foulage- 
irent  dans  la  dilfipation  même  qu'il  redoute  : 
mais  une  amante  ,  mais  une  femme  tendre  & 
fenfible  ,  livrée  au  filence  continu  d'un  ap- 
partement folitaire.  ...  Oui ,  je  te  le  jure, 
ces  cinq  jours-ci  ,  fans  la  préfence ,  fans  les 
carefTes  de  ton  fils ... .  Ah  !  c'eft  un  ange 
que  cet  enfant  ! 

Marcel  fils. 

Eh!  ton  père  ne  s'apperçoit-il  pas  de  l'in- 
térêt que  tu  y  peux  prendre  ? 

H    É    L    O    I    S    E. 

Mon  père  !  eft  le  premier  à  le  carefïer. 

lier  il  le  tenoic  fur  fes  genoux  ;  il  ne  pou- 

voit  lui  faire  quitter  fes  doigts  qu'il  ferroit 

avec  fa  petite  main.  Comme  je  deurois  que 

tu  fufTes  préfent  ! 

Marcel  fils. 

Mon  Héloïfe  ,  puis-je  le  voir  î  Ne  pou- 
vons-nous entrer  chez  toi  ?  Qui  peut  avoir 
les  yeux  fur  nous  ? 

H  Ê    L    O    I   S    E. 

Nous-mêmes,  mon  ami  ;  point  d'impu- 
dence 

Marcel  fils. 

Pôùrqtidi  ,  mon  Héloïfe  .pourquoi  avoir 
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affervi  ta  beauté  au  trifte  foin  de  le  nourrir.5 
pourquoi  t'es  tu  impofé  ce  cruel  devoir? 

H  É  L   O   I  s  ç. 

Il  me  î'étoit  par  la  nature. 

Marcel  fils. 

Mais  ces  peines  continuelles  qui  t'acca-* 
blent. . . . 

H    É    L    O    t  S    E. 

Il  n'en  eft  point: ce  font  quelques  mois  de 
gêne  ;  &  ces  peines  ne  font  rien  en  les  com- 
parant aux  plaiiirs  que  je  me  prépare.  Je 
fais  germer  dans  le  coeur  de  ton  fils  les  fen- 
timens  d'amour  &  de  reconnoiifance  quil 
nous  devra  jufqu'au  tombeau.  Tu  le  verras^ 
cet  enfant ,  tu  le  verras. 

M    A    K    C    E    L    fils. 

Ce  foir? 

H  é  L   o   1  s   E. 
Non. 

Marcel  fils» 

Pourquoi  ? 

H  Ê  L   O    I   S   E* 

Peut  être  ne  me  fera  t-il  pas  poffible.. 
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Marcel  fils 

O  ciel  ,  tu  ne  le  pourrois  pas  !  Tu  m'as 
promis  de  venir  ! 

H  É    L    O    I    S   E. 

Je  m'y  rendrai ,  moi. 

Marcel   fils. 

Ah  !   du   moins  je  te  verrai  !  x^h  !  mon 

Héloïfe  ,  quand  me. fera  cil  permis  ! 

Hélas ,  ce  teins  n'arrivera  {-il  jamais  !  Quand 
Pourrai-je  à  toutes  les  heures  du  jour  jouir 
de  ta  préfence  ?  Quand  pourrai-je  ,  le  foir, 
rentré  dans  le  fein  de  ma  famille  ,  dépofer 
à  tes  pieds  la  févérité  de  l'état  que  je  vais 
embraller  !  Avec  quelles  délices  je  retrouverai 
dans  tes  yeux  la  récompenle  des  travaux 
de  ma  journée  ! 

H  É  l  o  i  s  e, 

Et  tous  les  defirs  de  la  mienne. 
Marcel  fils. 

Tu  feras  près  de  moi  le  foutien  de  l'in- 
fortuné ,  l'appui  de  la  veuve  &  de  l'orphelin: 
&  s'il  éioit  poujbîe  (  je  ne  le  crois  pas)  s'il 
étoit  poffible  que  la  brigue  ,1a  faveur  ,  ou 
l'éclat  des  richefles  puffent  jamais  altérer  mes 
principes ,  l'idée  feule  d'être  moins  digne  de 
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toi   me  rendroit  à  l'inftant  aufil  pur  que  le 
fouffle  qui  t'anime. 

H   E    L    O    ï    S    E 

Tu  n'auras  pas  befoin  de  mon  exemple. 

Marcel  fils. 

Je  le  crois  :  mais  qui  peut  être  sûr  de  foi! 
Je  crains  tout  de  moi-même;  je  crains  tout 
de  mes  premiers  mouvemens.  La  facilité  , 
l'intrépidité  avec  laquelle  j'ai  employé  la  faul- 
feté  &  le  menfonge  pour  t'obtenir  ,  me  fait 
tout  appréhender  de  mon  cœur.  . . .  Oui,  je 
ne  peux  te  le  cacher ,  fi  on  t'en'evoit  de  mes 
bras ,  fi  on  nous  féparoit....  Si  jamais  ton 
père  ou  le  mien. ... 

H   É    L    O    ï    S    E. 

On  ne  peut  féparer  nos  âmes  -,  &  mon 
père.  .  .  .  Mais,  Marcel,  eft-ce  enfin  aujour- 
d'hui que  tout  eft  pacifié  ,  &  que  ton  père 
obtient  le  pardon  de  ce  qui  s'eft  pailé  ? 

Marcel  fils. 

Oui ,  fois  en  sûre  ;  Paris  &  la  France  vont 
retrouver  le  calme  qu'ils  avoient  perdu  :  & 
peut-être  même  en  ce  jour..  .  . 
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SCENE     XV. 

LES   PRÉCÉDENS,  FELIX. 
Félix. 

!_je  Dauphin  s'avance  ,•  la  Garde  s'eft  em- 
parée des  poftes  :  je  crois  qu'il  eft  prudent 
que  vous  vous  éloigniez. 

H   Ê    L    O    ï    S    E, 

Adieu ,  Marcel.  Ici  ,  ce  foir,  à  dix  heu- 
res ... . 

M   A    R    C    E    L     fils. 

Adieu ,  mon  Héloïfe.  Il  n'eft  encore  que 
neuf  heures  du  matin  ! 

H   É    L    O    ï    S    E. 

Nous  nous  fommes  vus  ,  mon  ami  ;  nous 

nous  verrons. 

(  Elle  quitte  Marcel ,  qui  la  regarde  aller. 
Les  Gardes  fe  mettent  en  haie  au  fond  du 
Théâtre  ,  le  dos  tourné  aux  Speâateurs. 
Marcel  &  Félix  ,  après  avoir  vu  pajjèr 
le  Dauphin  ,  la  Cour  ,6v.  ,fuivent  le  cor- 
tège &  paroijjent  entrer  dans  le  même  lieu 
d'ajfemblée. 

Fin  du  przmier  Aile. 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

(  Sortie  de  VAjfemblée ,  a-peu-près  de  la  même 
manière,  maïs  avec  Un  peu  plus  de  confufion.  ) 

Marcel  père. 

(  Après  avoir  jette  les  jeux  fur  lefpeâacle 
du  fond.  ) 

ue  s'eft-il   pafle  ? Il  fcmble  qu'ils 

m'évitent  tous  !  . . . .   Si  on  avoit   agité  ma 
perte  !  fi  j  allois  être  arrêté,  ....  Arrêté  ! .  . .  . 


illll  dHim HlildÉllli  '         lilm 


SCENE     II. 

MARCEL  pere.GORS,  l'AGENT  du 

Roi  de   Navarre  ,  là  main  enveloppée 

dans/on  manteau, 

G  o  il    s. 

o  i  c-i  Ton  homme.  Approchez. 

L'  A    G    E    N    T. 

Sire  Marcel  ,  votre  parole  :  Sire  Laddit  h 

demandée 
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demande.  Si  votre  pardon  eft  accordé s  fi  vous 
rentrez  en  grâce  ,  quelle  eft  votre  réfolution  ? 

Marcel  père. 

La  même. 

i/  A  G    E    NT,  «T    - 

Où  vous  verra  t-il  ? 

Marcel  père. 
Ici. 

l'  A  g  e  n  t. 

Quand  ? 

Marcel    père. 
Ce  foir, 

L'  A  e  e  n  t. 
Et  les  AHociés? 

Marcel  père. 
Ils  y  feront. 

l'  A  G  E  N  T. 
Sera  t-il  forcé  de  leur  parler  ?  ? 

M  A  r  c  e  E   père. 
Oui ,  il  le  faut  :  fa  préfence  applanit  tout, 
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L>  A   G   E    N    T. 

Quelles  feront  les  affurances  ? 
Marcel  père. 
Portez  ma  réponfe  :je  le  verrai  auparavant. 

(  V  Agent  &  Gors  forum.  ) 


ez. 


SCENE     III. 
MARCEL  père. 

Mon  pardon  !  Mon  pardon!  Eft-il  de  ré- 
conciliatL  fincere  entre  un  fu,et  &  fon  Sou- 
verain'   Oui,  ce  foir Que  cette 

ArTemblée  m'a  paru  durer  long-tcms 

Jevois  des  gardes....  Ciel  1  Ah. 


SCENE     IV. 

MARCEL  père,  MARCEL  fils, 

FELIX. 

Marcel  fils. 

A  h  !  mon  père ,  ceux  qui  vous  ont  donné 
desfoupçons  fur  la  conduite  de  Maillard  vous 


TRAGÉDIE.  3S 

ont  trompé Ic'eft  votre  ami,  c'eft  votre  meil- 
leur ami.   Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux 
Vous  ferez  l'un  &  l'autre  les  doux  objets  de" 

mon  refpeét  :  je  ferai  heureux Oui    fa 

fille  pourra  vous  nommer  fon  père. 

Marcel  père. 

Mon  fils ,  j'attendois  de  vous  le  re'cit  de  ce 
qui  peut  m'intérefler,  &  non  des  exclamations 
indécentes  fur  votre  bonheur. 

Marcel  fils. 
Mon  père  !  .  .  . . 

Marcel    père. 

Quoi  !  Iorfqu'il  s'agit  de  mon  repos  !...-,, 

Marcel   fils. 

^  Je  n'aurois  pas  penfé  à  ce  qui  me  regarde 
ii  je  n  etois  convaincu  que  v©tre  repos    eft 
allure.  Je  vais  vous  fatisfaire.  ... 

M  a  r  c  e  l  père." 
Etiez-vous  préfent  à  ce  qui  s'eft  parte  ? 
Marcel  fils. 

u  Oui.  Quoique  caché  dans  la  foule,  je  n'ai 
rien  perdu  de  ce  qui  s'eft  dit  ;  Se  Félix,  que 
voici ,  &  qui  étoit  à  quelque  pas  de  moi ,  eft 
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un  témoin  de  plus ,  qui  peut  rectifier  ce  que 
j'aurois  mal  entendu.  Le  Dauphin  s'eft  affisî 
il  a  enfuite  fait  un  figne  de  la  main  ,  pour  de- 
mander du  filence  ;  &  il  a  parlé.  Il  a  fait  le 
tableau  le  plus  fidèle  &  le  plus  touchant  des 
malheurs  de  l'Etat  ;  il  a  prouvé  que  les  cala- 
mités de  la  nation  n'avoient  été  produites^ que 
par  la  nation  même  ;  que  ,  fitôt  que  l'efprit  de 
paix  ,  de  concorde  &  de  foumilîion  aux  loix  , 
feroit  rentré  dans  tous  les  cœurs ,  la  fertilité 
renaîtroit  dans  les  campagnes, la  tranquillité 
dans  les  villes ,  la  fureté  fur  les  routes ,  la 
facilité  dans  le  commerce,  &  que  l'abondance, 
fans  fouler  la  nation ,  la  remettrait  en  état  de 
faire  cefTer  la  captivité  du  Roi ,  &  de  venger 
la  France  de  la  témérité  de  fes  ennemis. 

Il  a  ajouté  qu'il  n'étoit  pas  furprenant  que  des 
malheurs  fi  graads  &  fi  imprévus  eufïe.it  livré 
une  partie  du  Peuple  à  cet  efprit  de  vertige  & 
d'erreur  qui  l'a  entraîné  dans  des  aérions  dont  il  a 
frémi  lui-  même  après  les  avoir  commifes. 

Maillard  a  faifi  adroitement  cette  partiede  fon 
dif  cours,  pour  repréfenter  que  les  plus  honnêtes 
gens  av.oienr  été  forcés  de  céder  à  ce  torrent 
par  prudence ,  &  même  par  néceffité  ;  qu'en 
paroiffant  partager  la  fureur  du  peuple  ,  ils 
l'avoient  modérée  ;  &  qu'il  avoit  fallu  céder 
aux  premiers  mouvemens  de  la  fédition  ,  pour 
la  réprimer. 

Il  a  fait  enfuite  une  peinture  énergique  de 
la  (ituation  terrible  d'une  ame  droite  &  hon- 
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rrête ,  forcée  d'ordonner  le  crime  ,  pour  pré- 
venir l'atrocité  d'un  attentat  inoiïi.  Il  vous 
a  défïgné ,  mon  père ,  fans  vous  nommer  ;  il  a 
parlé  de  la  fagefFe  de  votre  ancienne  adminif- 
tration  ,  de  vos  vues  profondes  tk  étendues ,. 
de  l'utilité  des  réglemens  dirigés  &  combinés 
par  vous;  il  a  fait  voir  votre  amour  pour  le  bien 
public  dans  les  fortifications  que  vous  avez. 
fait  faire  pour  la  fureté  de  Paris ,  dans  l'acqui- 
fïtion  même ,  avec  vos  propres  deniers ,  de  cet 
Hôtel-de-Ville,  honoré  de  la  préfence  du  Dau- 
phin, &  dont  la  vente  a  été  confirmée  par  lui:, 
enfuite  i!  a  montré  dans  l'avenir  le  plus  brillant 
la  grandeur  des  fervices  que  vous  pouvez  ren- 
dre. Le  Dauphin  a  accordé  l'oubli  de  tout  t  & 
iî  a  comblé  Maillard  de  (qs  éloges.. 

Marcel   père. 

Il  les  defirait  bien  autant  que  mon  pardon, 

Marcel  fils. 

Non  ,  mon  père  ;  i!  avoit  éloigné  de  fon  dif- 
cours  tout  ce  qui  pouvoit  les  lui  attirer. 

Marcel  pere„. 

Eft  il  permis  à  la  prudence  humaine  de  fa 
fier  à  un  pardon  extorqué  par  la  néceiîité  ? 

Félix. 

Sire  Marcel, permettez-moi  de  vous  le  dire, 
vous  vous  êtes,  je  croissait  unefauffe  idée  du 
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Dauphin  :  il  a  autant  de  droiture  dans  le  cœur , 
que  cfe  bonté  dans  le  caradcre  &:  de  fageiïe 
dans  l'efprit.  Je  voudrois  que  vous  entendifliez 
celui  de  mes  parens  qui  a  l'honneur  d'être  près 
de  lui.  Quelqu'un  difoit  hier  en  fa  préfence 
qu'il  falloit  tromper  par  des  carefTes,les  fujets 
que  l'on  vouloit  perdre.  Non,  a  dit  le  Dauphin; 
je  pcnfe  comme  mon  père  :  fi  la  vérité  étoit 
égarée  fur  la  terre ,  il  faudroit  la  retrouver  dans 
la  bouche  des  Rois.  Moi,  a  t-il  ajouté ,  trom- 
per par  des  carefTes  !  Ceft  le  foible  qui  trompe  : 
&  la  diffimulation  d'un  Roi  ne  doit  pas  s'éten- 
dre au  delà  du  filence. 

Marcel  fils. 

Oui ,  mon  père;  foyez  afïuré  que  ce  qu'il  a 

dit  eft  facré Mais  oferois-je  vous  foire 

une  prière? 

Marcel  père. 

Que  voulez-vous? 

Marcel  fils. 
Maillard  va  rentrer  ;  il  va  vous    certifier 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  ... 

Marcel  père. 

Je  vous  crois. 

Marcel  fiJs. 
Pourrais- je  efpérer Voudriez-  vous 
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faifir  cet  heureux  moment, pour  lui  demander 
fa  fille  ?  Mon  alliance  avec  elle  ,  en  confon- 
dant nos  familles ,  en  réunit  les  fervices ,  &  ne 
peut  que  donner  plus  d'afïurance 

M  A  R  c  S  x  père. 

Je  vous  entends (à  Félix.  )  Félix  ,  ce- 
parent,  que  vous  avez  près  du  Dauphin  a  t-il 
fa  confiance  ? 

Marcel  fils. 

Mon  père ,  voici  Maillard. 

SCENE      V.- 
MARCEL père  ,  MARCEL  fils ,  MAIL- 
LARD,FELIX, 
Maillard. 

(  Il  a  alors  la  robe  a"Echev'm,  ) 

Sire  Marcel,  ceft  avec  bien  plus  de fatis- 
faclion  que  je  ne  les  ai  acceptées,  queje  vous 
remecs  dans  les  fonctions  que  je  viens  de  rem- 
plir. 

Marcel   père. 

Je  fais ,  Maillard ,  je  fais  toutes  les  obliga- 
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tions  que  je  vous  ai.  Soyez  affuré  que  ma  re- 
connoiffance. . . . 

Maillard. 

Ceft  l'Etat  qui  m'en  devra ,  fi  vous  rem- 
plirez nos  efpérances. 

M  A  r  c  b  L  père. 

En  doutez-vous  ? 

Maillard. 

Si  j'en  eulTe  douté ,  j'aurois  laitfe  à  quel- 
que autre  le  foin  de  ce  que  j'ai  fait. 

Marcel  père. 

Eh  !  quelles  foat  les  réfolutions  prifes  dans 
cette  AiTemblée  ? 

Maillard. 

Le  Dauphin  part  à  l'inftant  pour  fon  Gou- 
vernement ;  il  va  donner  les  ordres  pour  con- 
voquer les  États-Généraux.  Vous  y  paroîtrez, 
vous  ,  comme  Député  du  tiers-état.  Si  vous 
aviez  entendu  le  Dauphin  ;  ah  !  Marcel  !  .  '. . . 
Quel  fpeétacle  plus  attendriflant  que  celui  de  l'hé- 
ritier du  Trône  ,  qui  pour  faire  cefler  la  capti- 
vité de  fon  père ,  vient  implorer  lui-même  les 
fecours  de  fon  peuple  ,  d'un  peuple  ingrat ,  de 
qui  la  rage  ! Enfin  il  a  parlé  avec  la  plus 


TRAGÉDIE.  41 

grande  fagetTe.  Mon  ame  voyoit  avec  joîe  fe 
déployer  dans  l'avenir  les  heureux  deftins  que 
fon  régne  prépare  à  la  France.  Inftruit  à  la 
feule  école  qui  fait  les  grands  hommes ,  lad- 
verfîtéjCe  n'eft  point  par  de  vains  difcours  & 
par  des  leçons  ftériles  ,  c'efl:  près  de  fon  peu- 
ple qu'il  apprend  à  le  gouverner ,  à  le  plaindre , 
&  à  lui  pardonner.  Raffurez  -  vous ,  Marcel, 
rafTurez-vous  ;  il  eft  trop  grand  pour  ne  pas 
facrifier  une  animofité  particulière  au  bien  pu* 
blic.Ceux  qui  n'ont  offenfé  que  lui  n'en  ont  rien 
à  redouter.  Sa  magnanimité  eft  capable  d'im- 
moler même  fa  gloire  perfonnelle  au  bonheur 
du  Royaume.  Il  remet ,  Marcel  ,  entre  vos 
mains  fes  plus  chères  inte'rêts  ,  la  garde ,  la  fu- 
reté &  ta  tranquillité  de  Paris  ;  &  c'eft  un  pre- 
mier moyen  que  le  Ciel  vous  offre  pour  jufti- 
fier  mes  promefTes  &  votre  repentir. 

Marcel  fils. 

Sire  Maillard ,  ajoutez  à  ce  bonheur.  -  . . 
Mon  père,  parlez  ,  je  vous  prie. 

Marcel  père. 

Maillard  ,  qui  peut  nous  empêcher  de  re- 
nouer] le  projet  de  l'union  de  nos  familles?  Je 
vous  renouvelle  la  demande  que  je  vous  ai  faite" 
de  votre  fille  pour  mon  fils. 

Maillard. 

C'eft  avec  plaifïr  que  j'en  contracte  les  en- 
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gagemens  :  je  les  crois  dignes  l'un  de  l'autre \  ils 
font  vertueux. 

Marcel  fils» 

Eh  f  quel  jour  ,  Sire  Maillard  ,  quel  inftant 
prefcrivez  vous  ?  dites ,  je  vous  en  prie  ? 

Maillard. 

Mon  ami, votre  vivacité  ne # vous  permet 
pas  de  voir  que  ce  n'eft  encore  ni  du  jour  ni  de 
l'inftant  qu'il  convient  de  décider.  Ma  fille  n'a 
pas  encore  dix-fept  ans  ;  vous  en  avez  à  peine 
vingt-cinq.  Enrrez  en  charge  ;  étudiez  en  les 
devoirs  ;  formez  votre  maifon  :  alors  ma  filleeft 
à  vous. 

Marcel  fils. 

Ub  mois  fuffit. 

Maillard»' 

Non  i  une  année. 

Marcel  fils.    • 

Une  .année  ! 

Marcel  père. 

Ceft  prefcrire  un  tems  bien  long  à  l'impa- 
tience de  mon  fils ,  &  peut  -  être  aux  vœux 
d'Héloïfe. 
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Maillard. 

Ils  attendront. 

Marcel  père. 

Sire  Maillard,  je  vois  vos  craintes .- 

Félix  ,  écoutez  moi  ;  vous  avez ,  dites  vous  , 
près  du  Dauphin.  ..  . 

(  Marcel  père  fe  retire  avec  Félix  dans  le 
fond  du  théâtre  : /auvent  mime  on  les  pzrdde 
vue  ,  parce  qu'ils  paroffînt  caufer  en  mar- 
chant. ) 

Marcel  fils. 

Mous  attendrons  !  Quoi  !  Sire  Maillard  ,  rietî 
ne  pourra  vous  fléchir  !  Trois  années  entières 
fe  font  déjà  paiTées ,  depuis  que  je  fuis  le  jouer 
de  mes  defirs  &  de  mes  efpérances.  Quelques 
Tours  avant  les  troubles  de  Paris  ,  lorfque  ,  de 
votre  confentement  &  de  celui  de  mon  père, 
il  ne  reftoit  plus  à  Héloïfe  &  à  moi  qu'à  mar- 
cher à  l'Autel  ;  les  raifons  que  vous  venez  d'al- 
léguer ne  fubfiftoient  elles  pas?  J'étais  beau- 
coup plus  jeune  ;  je  n'étois  pas  en  charge  ;  ma 
maifon  n'étoit  pas  formée  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  celle  que  je  defirois  habiter  ,  h  votre 
s'ouvroit  pour  recevoir  vos  enfans;  &  j  allois 
paflTet  près  de  vous  des  inftans  dont  je  ne  crain- 
drai jamais  que  vous  foyez  le  témoin. 
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Mon  ami, ce  n'efl:  pas  fans  y  avoir  réfléchi 
que  j'ai 'pris  une  réfol ution  qui  me  fait  quel- 
que peine. 

Marcel  fils. 

Ah  !  Héloïfe,  joignez-vous  à  moi. 

'SCENE     V  L 

MAILLARD  ,  HÉLOISE  ,  MARCEL  fils. 

Maillard. 

J.V1  a  fille  ,  tout  à  réuflî  félon  nos^  vœux  ;  le 
Dauphin  veut  bien  oublier  ce  que  la  néceflité 
des  tems  a  fait  faire  à  Sire  Marcel.  Enfin  le  Pré- 
vôt va  employer  pour  le  bien  public  les  talens 
que  nous  lui  connoifîbns.  Piaffent  ces  murs, 
qu'il  a  bâtis ,  ne  retentir  que  des  éloges  que  fa 
conduite  va  mériter  !  Ils  rejailliront  fur  vous., 
Ma  fille',  j'approuve  votre  mariage. 

H  É   L  O   ï   S  E, 

Ah  !  mon  père ,  pardonnez  fi  mon  filence ? . . . 

Marcel  fils. 
Héloïfe,  qu'alîez-vous  dire  !  Votre  père  ne 
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confent  à  notre  mariage ,  il  ne  confent  à  nous 
unir  que  dans  un  an. 

H  B  L    O  ï  S  E. 

Dans  un  an  ! 

Maillard. 

Oui ,  ma  fille  :  mille  confédérations  m'obli- 
gent à  ce  retard.  J'ajouterai  que ,  par  les  occu- 
pations municipales  dont  je  fuis  chargé  ,con« 
traint  d'avoir  le  jour  &  la  nuit  mon  logis 
ouvert  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  il  eft, 
imprudent  que  vous  l'habitiez.  _  Je  fais  que  , 
parle  cœur  &  par  l'éducation,  votre  fagefTe  eft 
fupérieure  aux  dangers  ;  mais  elle  pourroit  ne 
pas  être  à  l'abri  des  foupçons.  Le  féjour  de 
i'afHuence ,  du  bruit  &  du  tumulte  ,  n'eft  pas 
celui  où  doit  fe  plaire  l'innocence.  Ainfi ,  pen- 
dant cette  année,  je  vais  vous  mettre  au  cou- 
vent, près  de  ma  fceur. 

Marcel  fils. 

Au  couvent  ! 

H    É  L  O   ï   S  E. 

Moi ,  mon  père  ! 

Maillard. 

Oui,  ma  fille  ;  &  vous  devez  m'approuves 
Je  vous  y  conduis  demain;  &  dites-vous  adieu. 
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Marcel  fils. 
v  Adieu  !  Adieu  ! 

H   É    L  O   ï  S   E, 

Adieu ,  Marcel. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE     VIL 

MARCEL  fils  ,  M  AILL  ARD. 

Marcel  fils. 

-ELlle  me  quitte ,  ah  Ciel  I 

Maillard. 

Dans    quel   chagrin   vous   me    paroiffez 
plongé  ! 

Marcel  fils. 
Vous  nous  féparez  ! 

Maillard. 
C'eft  pour  vous  unir.' 

Marcel  fils 
Jamais  5  je  le  vois  ,  jamais  cela  n'arrivera, 
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Maillard. 

Jamais  !  Avez-vous  déjà  vu  Maillard  man- 
quer à  fa  parole  ? 

Marcel  fils. 
Que  ne  la  tenez-vous  à  préfent  ! 

Maillard. 
Cela  eft  impoffible. 

Marcel  fils. 

Impoflîble  !  Hélas  !  vous  ignorez!  .  . .  .  „ 
Pourquoi  accabler  de  douleur  deux  perfonnes 
que  vous  aimez  l 

Maillard. 

Si  je  vous  aimois  moins,  je  n'entretiendrois 
pas  votre  efpérance. 

Marcel  fils. 

Ah  !  Maillard  ,  vous  ignorez  ! Il  faut 

que  je  vous  l'avoue  ;  votre  fille  partage  mon 
défefpoir  ;  nous  nous  aimons  :  c'eft  nous 
ôter  la  vie  de  nous  enlever  le  plaiur  de  nous 
voir. 

Maillard. 

C'eft  une  raifon  de  plus  pour  vous  éloigner 
l'un  de  l'autre. 
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Marcel  fils. 
Une  raifon  de  plus  ! 

Maillard. 

Oui,  Marcel ,  oui ,  mon  fils ,  je  vous  aime  $ 

6  fi  je  balançois ,  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  afîermiroit  la  réfolution  que  j'ai  prife  de 
vous  (épctrer.  Quelque  honnêteté  qu'H  y  ait 
dans  le  cœur  de  ma  fille  &  dans  le  vôtre ,  je 
ne  dois  pas  vous  expofer  aux  dangers  de  la 
-plus  folle  des  pallions.  L'amour  que  vous  avez 
l'un  pour  l'autre ,  &  qui  fembleroit  autorifé  par 
moi, ne  peut  manquer  de  vous  conduire  mal- 
gré vous-même  à  l'abus  de  ma  confiance.  Votre 
combat  n'eft  pas  douteux;  mais  la  victoire  eft 
peut  être  au-deflus  de  vos  forces.  Croyez-vous 
alors  que ,  moi  vivant ,  votre  mariage  fut  la  ré- 
compenfe  des  défordres  où  mes  occupations,ou 
ma  négligence  vous  auroient  laiffé  tomber  ? 

Marcel  fils. 

Ne  l'appréhendez  pas  ,  Sire  Maillard ,  ne 
l'appréhendez  pas.  Si  c'eft  là  votre  crainte ,  je 
vous  jure  ,  je  vous  promets  de  ne  jamais  por- 
ter mes  pas  ,  ni  même  mes  regards  vers  elle. 
Du  moins  je  la  faurai  ici  ;  du  moins  je  fauraî 
qu'elle  refpire  dans  la  même  ville  que  j'habite; 
du  moins  le  même  air.  . . , 

Maillard. 
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Maillard. 

Non,  Marcel ,  vos  promeffes  font  inutiles. 

Marcel  fils. 

Cruel  que  vous  êtes  !  je  le  vois ,  votre  parti 
eft  pris  ;  ce  n'eft.  pas  à  moi  que  vous  la  def- 
tiniez. 

Maillard. 
Qui  m'empêcheroit  de  vous  le  dire  ? 

M  A    R~C    E   L    fils. 

Que  fais-je  !  Peut-être  attendez-vous  des 

circonftances. . . . 

Maillard. 

Je  pardonne  à  la  paffion  qui  vous  emporte 
cequecefoupçon  peut  avoir  d'injurieux;  mais 
il  me  force  de  vous  déclarer  ce  que  j'avois  tort 
de  vouloir  vous  cacher.  Quelque  iujet  que 
j'aie  de  penfer  que  votre  père  remplira  Tes  en- 
gagemens  envers  le  Prince  &  envers  l'Etat,  il 
s'élève  encore  des  foupçons  dans  mon  cœur. 
Un  homme  qui  a  vu  le  crime  de  près  ne  revient 
que  pas  à  pas  vers  la  vertu  qu'il  avoit  aban- 
donnée. Je  veux  être  allure  de  la  confiance  de 
Marcel  dans  fes  promeffes  ;  je  veux  voir  s'il 
ne  regardera  pas  en  arrière.  Tant  que  les  fcé- 
iérats  dont  il  s'eft  fervi  braveront  l'indignation 
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des  citoyens  qu'ils  effraient  par  leur  préfence , 
je  crains  que  Marcel  ne  remplie  pas  la  carriè- 
re qu'il  a  devant  les  yeux.  Si  ce  malheur  arrive, 
]e  ne  vous  le  diffimule  pas  ,  toute  haifon  eft 
rompue  entre    nous  ,   oui    toute  haifon  eft 
ompue  entre  nous.  L'éclat  de  toutes  les  vertus 
rafïemblées  fur  un  fils  ne  porte  que  plus  de 
our  fur  l'ignominie  de  fon  père  ;  *  mes  petits 
enfans  ne  la  partageront  pas.  Je  bénis  le  Ciel 
àpréfent  de  ce  que  la  paffion  que  vous  avez 
pour  ma  fille  eft  aflez  violente  pour  vous  plon- 
ger dans  le  plus  grand  chagrin  :  je  voudrois 
augmenter  :  vous  n'en  ferez  occupe  que  plus 
férieufement  à  fuivre ,  à  preiTer ,  a  corriger  s  il 
eft  poffible  ,  toutes  les  démarches  de  votre 
père    Vous  dirigerez  avec  plus  d'attention  la 
ïendreffe  qu'il  a  pour  vous  vers celle m; .il  doit 
à  fa  patrie.  Au  moins  une  palTion  folle  aura 
t-elle  été  une  fois  utile  à  l'Etat.  Adieu  Marcel. 
Ma  fille  part  demain  matin Dans  un 

an.,..  Adieu, Marcel. 

(  lljort.  ) 


SCENE     VIIL 
MARCEL  fils. 

Dans  un  an  î  ....  Et  peut-être  jamais.  . . 
C'eft  demain  quelle  me  quitte. .  .Demain. .. 
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Eh!  je  ne  la  verrois  plus* ...  Je  ne  la  verrois 
plus  I  . . . . 

(  Ici  Marcel  père,  quis'étoit  écarté  avec  Félix  , 
pour  lui  parler  de  ce  parent1  quil  a  che^  lé 
Dauphin  ,  reparaît.  ) 


SCENE     IX. 

MARCEL  père,  MARCEL  fils. 

Marcel  fils» 

«*Y  H  !  mon  père ,  je  fuis  au  défefpoir  ! 

Marcel  père. 

Quels  font  tes  chagrins  ?  As-tu  des  enne- 
mis? 

Marcel  fils» 

Je  n'en  ai  pas  d'autre  que  moi-même. 

Marcel  père. 

Confie  toi  à  moi ,  &  fois  sûr  que  je  fuis 
en  état  de  te  rendre  heureux. 

M   A  R  C    E  L  fils 

Pouvez -vous  m'unir  à  la  fille  de  Maillard? 

Marcel  père. 
Il  te  l'accorde, 
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M    A   R    C    E    L  fils 

Il  la  met  au  Couvent. 

Marcel  père. 

Au  Couvent  ! 

Marcel  fils. 

Oui;&  c'eft  demain  qu'il  me  l'enlevé, c'eft 
demain  qu'il  nous  fépare  ;  c'eft  demain  quil 
la  met  au  Couvent. 

Marcel  père. 

Que  t'importe  !  Tu  es  jeune  ;  une  année 
s'écoule  avec  tant  de  rapidité  ! 

Marcel  fils.    . 

Une  année  ! 

Marcel  père. 
'  Eft-ce  que  dans  Paris  une  feule  femme? . . . 
Marcel  fils. 

N'achevez  pas  ;  elle  eft  la  mienne. 
Marcel  père. 

La  vôtre  ! 

M  a  r  c  e  l  fils. 
Oui,  elle  eft  ma  femme;  nous  fommes  mariés, 
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M  A  r  c  e  l  père. 

Vous  êtes  mariés  î 

Ma  r  c  e  l   fils. 

Oui,  nous  le  fommes.  Je  m'attends.  . .  .7 
Je  m'attends,  mon  père  ,  à  toute  votre  févé- 
rité  ;  mais  je  fuis  au  défefpoir  :  il  n'efi:  rien  que 
je  ne  brave. 

Marcel   père. 

Vous ,  marié  !  Eh  !  comment  fe  peut-il  que 
ce  mariage  ait  été  fait  ?  Quel  eft  l'homme 
afTez  hardi,  quel  eft  celui  qui,  fans  mon  con- 
fentement ,  a  ofé  vous  unir  > 

M  a  r  c  H  l  fils. 

Il  n'eft  pas  coupable.  Il  vous  fouvient  que 
je  l'avois  ce  confentement  &  celui  de  Mail- 
lard. Nous  dévions  être  unis  ;  le  contrat  étoit 
fîgné,  les  accords  paffés,les  publications  fai- 
tes ,  lorfque  la  fureur  ,  la  rage. ...  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  ce  que  vous  appelez  l'intérêt  de 
l'Etat,  fit  révolter  le  Peuple.  Il  court  aux  ar- 
mes ,  il  force  le  Palais  du  Dauphin,  De-là, 
toutes  ces  actions  commifes  fous  vos  yeux ,  ces 
forfaits  inouïs  (  c'eft  le  nom  que  leur  donna 
Maillard  )  ;  ces  malheurs  ,  dis-je  ,  lui  firent 
rompre  les  liaifons  projetées.  Je  priai ,  je  gé- 
mis, je  pleurai:  il  fut  inflexible.  Il  me  tint 
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alors  une  partie  du  difcours  qu'il  vient  de  me 
confirmer.  Maillard  fut  quelques  jours  après  for» 
ce  de  quitter  Paris ,  pour  faire  avancer  des  ap- 
provifionnemens  :pour  vous, mon  père, vous 
étiez  trop  occupé ,  pour  éclairer  ma  conduite. 
Je  faifïs  cet  inftant.  Hélas  !  l'amour  dont  j'é- 
tois  dévoré,  mes  vœux  trompés  dans  l'inftant 
même  qui  devoit  les  combler  ,  la  certitude  de 
votre  aveu  qui  n'étoic  que  fufpendu ,  peut-être 
aufîi  la  fureur  &  Tillufion  des  defirs,  tout  prêta 
des  couleurs  favorables  aux  moyens  que  j'em- 
ployai. Je  fuivis  le  confeil  que  Félix  me  donna; 
de  votre  part  &  de  celle  de  Maillard ,  on  porta 
des  lettres  à  fa  fille  &  à  celui  qui  nous  a  mariés. 
Dans  ces  lettres  ,  vous  paroiliiez  exiger  l'un  & 
l'autre  le  plus  grand  fecret.  . . .  Pardonnez  à 
mon  repentir.  ...  (Ah  !  mon  pere,avez-vous 
connu  l'amour  ?)  Le  mariage  s'accomplit. Quel» 
ques  jours  après  je  fis  voir  aux  intérefles  la 
nécefïité  de  prolonger  ce   miftere  ,  en   leur 
avouant  ce  que  l'amour  m'avoit  infpiré.  Ah  l 
mon  père  ,  pardonnez-moi  ! 

M  A  r  c  e  I.  père, 

'  Je  fuis  loin  de  te  faire  aucun  reprocherj'aima 
mieux  voir  dans  mon  61s  les  refïburces  adroites 
d'un  homme  de  réfolution  ,  que  la  foiblefTe 
d*un  citoyen  qui  ne  fait  pas  fe  rendre  maître 
des  événement  Eh!  que  puis-je  faire  pour 
t'ebliger  ? 
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Marcel   fils. 

Je  ne  fais ....  Si  vous  alliez  trouvez  Mail- 
lard ,  fi  vous  alliez  vous-même  lui  déclarer 
notre  mariage  ? 

Marcel  père. 

Tu  te  trompes  ;  tu  ne  le  connois  pas.  Ferme 
dans  des  préjugés  dont  il  s'eft  fait  des  princi- 
pes, il  aimera  mieux  faire  rompre  le  mariage 
&  perdre  fa  fille  que  de  l'accorder  à  un  hom- 
me qui  paroîtra  s'être  joué  d'un  miniftere  facré. 

Marcel  fils. 

Laiffez-moi  donc  tout  à  mon  défefpoir  :  & 
fi  dans  la  fureur  où  je  fuis ,  il  arrive.  .  . . 

Marcel  père. 

Eh  !  qui  peut  te  faire  précipiter  des  démar- 
ches téméraires? Le  tems,qui  foumetla  France 
même  à  fes  révolutions ,  ne  peut  il  en  amener: 
pour  toi  ? 

Marcel  fils. 
Hélas  !  fi  ma  femme  n'étoit  pas  mère! . . , 
Marcel  père. 

Mère  !  Eh  !  aurois-tu  un  fils  ? 
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Marc  e  l  fils, 

Oui  :  &  c'eft  ce  qui  doit  faire  à  préfent  fa 
douleur.  Elle  a  regardé  comme  un  devok 
facré  de  le  nourrir  elle-même. 

Marcel  père. 

Le  nourrir  !  Eh  !  comment  fe  peut  il  que  le 
vigilant  Maillard  ne  voie  pas  dans  fa  propre 
maifon  ?  . . . . 

Marcel  fils. 

Notre  enfant  ,  mon  père  ,  votre  enfant  eft 
fous  fes  yeux  ;  il  le  voit  à  chaque  infiant;  il 
J'aime; il  iemble  quela nature  s'empare  déjà  de 
fes  droits;  mais  il  croit  que  c'eft  l'enfant  de  mon 
ami  de ,  Félix.  Sa  femme  en  prend  le  foin.  Si 
vous  voyiez  fa  mere,fi  vous  voyiez  ma  femme, 
votre  fille ,  avec  quelle  tendre/Te ,  avec  quelles 
carefïesr  ....  Eh!  demain  on  fépareroit  &  la 

mère  &  l'enfant Et  demain  on  arrache  de 

mes  bras  une  femme  que  j'adore  !  Non ,  cela 
ne  fera  pas.  Vous  m'avez  écouté,  mon  père. . . 
Donnez-moi  quelques-uns  de  vos  braves: moi 
&  mon  ami ,  nous  l'attendrons  ;  je  l'enlèverai 
fur  la  route, 

Marcel  père. 

Eh  !  crois-tu  que  ,  pour  la  conduire ,  Mail- 
lard s'en  fie  à  d'autre  qu'à  lui-même  ? 
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Marcel  fils. 

Lui  !  Qu'il  ne  me  la  difpute  pas. . . .  Qu'il 
tremble  !  C'eft  ma  femme  ,  c'eft  mon  fils.  . .  .; 
Je  ne  me  connois  plus,  je  ne  connois  plus  rien, 

Marcel    père. 

Sois  tranquille;  tu  es  digne  de  mon  fecret. .  .- 
Trouve  toi  ici  ce  foir  à  huit  heures» 

Marcel  fils. 

Ici? 

Marcel   père. 
Oui. 

Marcel   fils. 
À  huit  heures  ? 

Marcel  père. 
Oui ,  ici,  à  huit  heures  précifes. 

Marcel  fils. 
O  ciel  !  fois  moi  favorable  1 

Fin  du  fécond  Acte» 
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I  'Il 

ACTE     III. 


SCENE   PREMIERE. 
MARCEL  fils. 

X  oute  liaifon  ,  dit-il ,  eft  rompue  entre 

nous Toute  liaifon  !  Honneur  ,  vertu  , 

devoir! ....  Non,  je  n'en  connois qu'un, celui 
que  m'impofent  l'amour  &  la  nature.  Cruel 
Maillard  ,  c'eft  toi  qui  le  veux;  je  ne  fais  qu'o- 
béir à  l'impulfion  que  tu  me  donnes.  Eh  !  que 
m'importe  &  Paris,  &  l'Etat ,  &  la  Cour  !  mon 
père  a  fans  doute  des  vues  plus  faines  que  les 
miennes ,  &  des  projets  plus  sûrs  :  fon  expérien- 
ce ,  fon  amitié  ,  ce  qu'il  a  fait. .  .  .  Ce  qu'il  a 
fait!  Quoi! je  pourrois  ! ....  Ah  !  je  la  perds! 


SCENE     II. 

MARCEL  père,  MARCEL  fils. 

Marcel  père. 

i-J  h  !  bien  ,  mon  fils ,  les  réflexions  que  je 
vous  ai  donné  le  tems  de  faire  ont  elles  refroidi 
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en  vous  la  fureur  qui  vous  agitoit  ?  avez- vous 
gagné  fur  vous-même  d'abandonner ,  &  pour 
toujours ,  celle  que  vous  aimez  ? 

M  A  L  C   E  L  fils. 

Moi ,  mon  père ,  l'abandonner  ! 

Marcel  père. 

Vous  avez  entendu  les  dernières  réfolutions 
de  Maillard  ;  vous  avez  reçu  fes  ordres.  Son 
projet  étoit  médite;  je  le  favois.  Doutez- vous 
à  préfent  que  cette  année  de  féparation ,  qu'il 
demande  &  qu'il  exige,  ne  foit  un  des  moyens 
dont  il  fe  fert  pour  violer  fes  engagemens  ? 
Doutez-vous  que  fon  projet  ne  foit  de  faire 
pafler  fa  fille  dans  les  bras  d'un  homme  plus 
opulent  ou  plus  fortuné  que  vous  ?  Déjà  un 
bruit  fourd  nomme  celui  qui  doit  vous  fuccé- 
der.  A  quoi  êtes-vous  réfolu  ? 

Marcel  fils. 

A  tout  :  je  ne  connois  rien  de  facré  que  les 
nœuds  qui  m'attachent  à  elle.  Dites  ,  que  faut- 
il  que  je  faite  ?  ma  main  eft  prête. 
Marcel  père. 

Cela  fuffit.  Jurez  que  le  fecret  que  je  vais 
vous  confier. .  .  . 

Marcel  fils. 
Vous  doutez  de  votre  fils  ! 
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Marcel  père. 

Non.  Demain  il  efl  poffible  que  vous  viviez* 
avec  votre  femme. 

Marcel  fils. 

Demain  ! 

Marcel  père. 

Demain  vous  ferez  unis ,  quelqu'effort  que 
fafle  le  fuperbe  Maillard. 

Marcel  fils. 

Demain  !  Eft-ce  en  faifant  valoir  les  droitf 
de  la  Juftice  ? 

Marcel  père. 

Non  ;  ceux  du  plus  fort:  ce  font  les  feuls  quî 
vous  reftent.  Demain  le  Roi  de  Navarre . .  •*] 
Mon  fils  ! 

Marcel  fils. 

Mon  père.  .  . . 

Marcel  père. 

Je  m'en  fie  à  votre  probité  &  à  ce  que  vous 
me  devez.  Si ,  après  ce  que  je  vais  vous  dire, 
vous  ofiez  balancer, fi  le  moindre  doute! . . . *i 
Jurez  à  l'inftant  que  jamais. . . . 
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Marcel  fils. 

Il  n'eft  point  de  ferment  qui  puiiTe  vous  raf- 
furer  autant  que  la  fituation  de  mon  coeur.  Que 
tout  mon  tang  coule  à  vos  yeux, fi  je  ne  vous 
fuis  fidèle  ! 

Marcel  père. 

Cela  fuffit.  Demain  ;  demain  le  Roi  de  Na- 
varre eft  maître  de  Paris. 

Marcel  fils. 

Lui  ! 

Marcel  père. 

Ceft  de  l'aveu  de  la  NoblefTe  ,  &  du  con- 
fentement  de  toute  la  France. 

Marcel  fils. 

O  ciel  !  Eh  !  le  Dauphin  ?  . . . . 

Marcel  père. 

Qu'il  rejoigne  fon  père.  L'un  violent ,  im- 
pétueux ,  fans  frein  ,  fans  loi;  l'autre  fans  expé- 
rience ,  foible  ,  timide  y/  indécis ,  livré  à  tout 
ce  qui  l'approche  ;  ils  font  tous  deux  incapa- 
bles de  tenir  les  rênes  du  Gouvernement. 

Marc  e  l  fils. 
Mon  père ,  il  vous  a  pardonne. 
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Marcel  père» 

Avez -vous  affez  peu  de  connoifTance  des 
hommes ,  pour  ne  pas  favoir  le  prix  qu'il  faut 
mettre  à  de  tels  pardons  ?  Ma  foumiflion  ne 
l'a  pas  plus  trompé  que  je  ne  le  fuis  par  fon 
indulgence. 

Marcel  fils. 

Que  de  fang  va  couler  ! 

Marcel  père. 

Non.  A  minuit  frappant. .  . .  (  Mon  fils , 
vos  jours  (ont  attachés  au  fecret  que  je  vais 
vous  confier  :  je  le  ferois  à  regret ,  mais  ma 
main ,  ma  propre  main  vous  arracheroit  la  vie  , 
fi  vous  ofiez  parler, . . .  ) 

Marcel  fils. 

Ne  le  craignez  pas. 

M  a  e  C  E  L  père. 

En  ce  jour  même ,  dans  trois  heures ,  à  mi- 
nuit ,1a  porte  Saint-Antoine  eft  livrée  au  Roi 
de  Navarre.  Avant  que  le  jour  paroiffe ,  des 
corps-de-garde  avancés  en  filence  9  &  pofés 
avec  tranquillité ,  ne  permettront  pas  même 
le  defir  d'un  foulevement.  Je  ne  vous  l'aurois 
pas  dit  ,  fi  je  n'avois  pas  craint  pour  vos  jours, 
&  qu'un  zèle  inconfidéré  pour  un  parti  fans 
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défenfe  fie  vous  eût  jeté  dans  un  péril  que 
vous  ne  pourrez  plus  courir  :  vous  ferez  près 
de  moi. 

Marcel  fils. 

Eh! croyez- vous quelefevere Maillard?. .  ,i 

Marcel  père. 

Maillard  !  il  fera  arrêté  à  fon  pofte  :  &  fon 
confentement  au  mariage  de  fa  fille  fera  la  con- 
dition mifeàfa  liberté.  Alors  des  honneurs  qui 
lui  feront  accordés,  de  la  fortune  ajoutée  à  la 
fîenne,fatisferontfon  ambition  ou  fon  avance, 
&  vous  feront  jouir  en  paix  d'un  hymen  qui , 
fans  cela  ,  eft  impoâible.  Pour  nous,  (bit  que 
le  Roi  de  Navarre  fe  rende  au  vœu  unanime 
de  la  Nation  ,  &  s'aiTeoye  fur  un  Trône  qu'il 
eft  en  état  de  remplir ,  foit  que  les  Provinces, 
fidèles  au  fang  de  leurs  anciens  Maîtres  ,  rap- 
pellent &  foutiennent  le  Dauphin  ,  cette  fe- 
cowTe  nécefTaire  remettra  le  Royaume  dans  la 
fituation  où  il  doit  être.  Tous  les  abus  feront 
corrigés  :  ce  ne  feront  plus  les  animofités  par- 
ticulières d'une  NoblefTe  inquiète ,  &  du  Con- 
nétable ,  &  des  Ducs  de  Bretagne  ,  &  des 
Comtes  de  Flandres;  ce  ne  fera  plus  le  deiïein 
formé  d'enchaî  ier  Iesloix,  &  d'abuferdu  pou- 
voir ,  qui  armera  la  France  ;  mais  une  défenfe 
légitime  ou  une  vengeance  indifpenfable ,  pour 
le  foutien  ou  l'honneur  du  Trône.  Et  moi , 
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ayant  fait  caufe  commune  avec  le  Roi  de 
Navarre, le  pardon  de  mes  fautes  (  fi  alors  on 
leur  donne  ce  nom  )  mon  pardon  fera  aufii  sut 
&  auflî  authentique  que  les  traités,  &  non  ac- 
cordé légèrement  par  un  Prince  foible  qui  n  a 
peut-être  de  volonté  à  lui  que  celle  de  fe  ven- 
ger un  jour. 

Marcel  fils. 

Comment  ,  mon  pere,eft-il  poflible  que 
vous  n'ayez  pas  prévu  que  tôt  ou  tard?  .... 

Marcel  père. 

Mon  fils  ,  c'eft  aujourd'hui  ,  dans  trois  heu. 
res,à  minuit,  que  cela  fe  confomme. 

Marcel  fils. 

Je  me  tais, 

Marcel  père. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  il  n'eft  que  ce  moyen 
pour  garantir  l'Etat  de  fa  perte  ,  votre  père 
de  l'échaffaud  ,  &  vous  du  malheur  que  vous  - 
redoutez.  Héfitez  à  préfent. 

Marcel  fils. 

Je  n'héfite  point. 

Marcel  père. 

Je  fuis  sûr  de  vous. 

MarceiJ 
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Marcel  fils. 
Vous  devez  l'être. 

Marcel  père. 

PafTez  dans  cette  falle.  J'attends  ici  le  Dé- 
puté du  Roi  de  Navarre.  Je  vous  préfenterai  à 

nos  amis;  &  vous  irez  vous  préparer  pour  me 
joindre. 


SCENE     II L 
MARCEL  père, 

XUE  ne  fm's- je  convaincu  qu'ils  arriveront 
ces  éyénemens  !  Populace  infenfe'e,  pourquoi 
me  fuis-je  îaiiTé  entraîner  à  vos  perfides  mou- 
vsmens!  Ce  qui  n'eft  que  folie  en  vous  eft  un 
crime  horrible  dans  un  homme  en  place.  Com- 
bien de  fois  le  remords  !  .  .  , .  Demain! 
Quelle  nuit  1 


«•^•^fe 


€6 


PARIS    SAUVÉ, 


SCENE     IV. 

MARCEL  père  ,  UN  GARDE. 
Le  Garde. 

Voici  quelqu'un  qui  m'a  dit ,  après  le  mot 
du  guet  :  «  dites  au  Prévôt  que  je  fuis  l'hom- 
»  me  attendu  ». 

Marcel  père. 

Qu'il  entre. 

(  Le  Garde  fort.  ) 

SCENE     V. 

MARCEL   père,  SIRE   LADDIT, 

l' AGENT  qui  refit  au  fond  du  Théâtre. 

Sire   Laddit. 

P  o  u  V  o n  s-nous  parler  ici  avec  sûreté? 

Marcel  père. 

Oui  ;  ceci  eft  la  falle  d'afTemblée ,  &  il  n'y 
a  perfonne  que  mon  fils. 
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L  A  D   D  I   T. 

Pourquoi  ton  fils  ? 

Marcel  père. 

Je  te  le  dirai.  Nous  ferions  dans  cette  falle, 
fi  les  fenêtres  ne  donnoient  pas  fur  la  place! 
Ce  paffage  ci  conduit  à  l'appartement  de  Mail- 
lard :  mais  il  eft  à  fon  pofte  :  à  cette  heure  per- 
fonne  n'y  entre,  &  il  y  a  un  garde.  Quant  à 
cette  fauiïe-porte  ,  c'eft  par  là  que  nos  amis 
doivent  entrer  ;  l'iffue  en  eft  garde'e  exacte- 
ment. 

L    A   D  D    I    T. 

Pourquoi  avoir  choifi  l'Hôtei-de- Ville  ? 

Marcel  père. 

Les  démarches  les  mieux  combine'es  peu- 
vent être  dérangées  par  le  plus  foible  obfta- 
cle  :  &  fi,  par  le  plus  grand  des  hazards ,  cette 
aiTemblée  ci  étoit  inutile  ,  &  fi  elle  étoit  lue  , 
la  publicité  du  lieu  dérangeroit  les  conjec> 
tures. 

Ii  A  D  D  I  T. 

Eh!  bien,  Marcel,  je  te  le  répète;  cette  nuit 
fait  ta  perte  ou  ta  fortune  ;  elle  te  place  à  côté 
du  Trône  ou  fur  un,  échaffaud  :  demain  ami  du 

E  2 
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Roi  mon  maître  ,  ou  envoyé  au  fupplice  par 

le  Dauphin. 

Marcel  père. 

Je  le  fais;  je  fais  tout  ce  que  j'ai  fait: l'exa- 
men intime  de  mes  témérités  a  porte  dans 
mon  ame  une  lueur  fombre  qui  me  fait  entre- 
voir le  fort  qui  m'attend.  Ceft  a  moi  de  le 
prévenir  &  dele  changer.  Comment  le  Dauphin 
me  pardonneroit-il  mon  offenfe. .  .  -Je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  de  l'avoir  offenfe  1  Quil 
périlTe  ! 

L  A  V  D  I  T. 

Tout  efl:  dit.  Lorfque  le  Roi  de  Navarre 
m'a  envoyé  vers  toi,  voici  fes  dernières  paro- 
les •  «  Sire  Thomas  ,  allure  Marcel  de  toute 
•  mon  amitié.  Je  n'obtiendrai  rien  des  droits 
»  de  ma  naiffance  ou  des  faveurs  de  la  iortu- 
»  ne ,  que  je  ne  le  partageavec  lui  Je  ne  lui 
»  propofe  point  de  conditions  :  qu  il  les  taue  ; 
»  accepte  les  ;  j'y  foufciis  ». 

M  A  B  c  E  L  père. 
Je  te  les  ai  dites  :  la  mort  de  Maillard  ;  elle 
m'eft  néceffaire  \  &  celle  de  neuf  autres ,  &  la 
confifcation  de  leurs  biens. 

L  A  d  d  i  T. 
Tu  les  auras.  Maillard  périt  cette  nuit,  & 
de  ma  main ,  ou  de  celle  de  cet  homme. 
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Marcel  père. 

Qu'à  l'Aiïemblée  des  Etats  le  Roi  de  Na- 
varre s'avoue  l'auteur  de  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Quant  à  ce  qui  va  fepafTer.je  le  place  à  notre  tê- 
te ;  c'eft  Ton  affaire.  Pour  les  dignités  dont  il  veut 
m'honorer ,  je  l'en  difpenfe  :  je  ne  defire  que 
ma  retraite ,  &  je  n'afpire  qu  à  la  jouifTance 
d'un  repos  qui  me  fuit ,  &  à  étouffer  des  re- 
mords qui  m'accablent. 

L  A   D   D   I  T. 

Des  remords  !  Ton  falut  afïuré,tu  n'en  au- 
ras plus  :  Le  remords  fuit  la  crainte  ,  &  fe 
perd  avec  elle.  Eh  1  quels  font  ceux  devant 
qui  je  vais  parler  ? 

Marcel  père. 

Ce  font  ces  mêmes  hommes  que  nous  avons 
employés  dans  tous  les  mouvemens  qui  ont 
agité  Paris  ;  c'eft  ce  brave  Le  Flamand  *  qui 
le  premier,  en  préfence  du  Dauphin  ,  a  percé 
de  coups  le  Maréchal  de  Normandie  ;  c'eft 
l'intrépide  Anderfon ,  qui ,  près  de  Saint-Eloi, 
a  ameuté  le  Peuple ,  &  qui ,  fuivi  de  fes  amis  , 
a  de  fa  mafîe  d'armes  écrafé  la  tête  de  F  Avo- 
cat-général d'Acy  ;  enfin  c'eft  Artaud ,  c'eft 
Laitier,  c'eft  Robert  &  quelques  autres  ;  tous 
gens  du  peuple ,  mais  hommes  terribles.  Ces 
hommes  feuîs,déja  difpofés  par  moi,  peuvent 

E3 
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d'ici  à  minuit ,  raffembler  dix  mille  de  leurs? 
femblables  ,  employer  leurs  fureurs  &  fervit 
nos  projets, 

L  A  D   D    I  T, 

Eh  !  quels  difcours  puis -je  tenir  à  de  pareil- 
les gens. 

Marcel  père. 

Tous  ceux  qu'il  te  plaira.  Leur  ignorance  eft 
prête  à  recevoir  toutes  les  imprefïions  que  tu 
voudras  leur  donner.  Charge  des  couleurs  les 
plus  noires  &  les  plus  affreufes  le  tableau  de  ce 
qui  s'eft  patte  dans  Rouen.  Attendris- les  fur 
le  fort  de  ton  Souverain,  flatte-les;  appelle-les 
par  leur  nom  ;  dis  leur   qu'ils  font  connus  , 
qu'ils  font  chéris  du  Roi  de  Navarre.   Ces 
marques  de  bonté ,  de  la  part  d'un  Prince ,  leur 
feront  tenter  l'impoffible  :  jamais ,  avec  le  peu- 
ple ,  un  pareil  moyen  n'a  manqué  fon  effet.  . . 
J'entends  quelque  bruit. ...  Ils  arrivent.  Re- 
tire toi  dans  cette  falle  ;  tu  y  trouveras  mon 
fils  :  j'irai  t'avertir, 

L  a  r>  r>  i  T. 

Pourquoi  lui  as-tu  découvert  nos  projets? 

Marcel  père. 

Il  y  eft  enchaîné  par  des  circonstances  que 
tu  ignores ,  &  que  je  te  dirai,  D'ailleurs ,  con- 
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nu  par  fon  crédit  dans  îe  Peuple,  j'avoîs  befoin 
que  fon  affociation  donnât  plus  de  poids  à  nos 
deffeins,  &  raffermît  nos  gens  ébranlés  &  pref- 
que  intimidés  par  l'Aflemblée  tenue  ce  matin. 
Va  le  joindre  ;  prouve  lui  l'unanimité  des  voeux 
de  la  Nation  ;  affe&e  la  plus  grande  tranquil- 
lité; &  furtout  dérobe  à  fes  regards  toute  idée 
de  meurtre  &  de  violence  dans  l'exécution  de 
nos  projets.  J'irai  vous  chercher. 


Oul5 


SCENE     VI 
MARCEL  père. 

tout  eft  dit. 


SCENE     VIL 

MARCEL  père,  GORS, 

G  o  r  s. 

onsoir,  Sire  Marcel, 

Marcel  père. 

Bonfoir ,  Gors.  Sais- tu  s'ils  viendront  tous  i 
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G  o  r  y, 
Ouï  j  ils  me  fuivent, 

(  Marcel  fort.  ) 

SCENE      VIII. 
ANDERSON ,  GORS,  ROBERT, 

&  plufieurs  autres  Conjurés. 

'(  Ils  entrent  les  uns  après  les  autres  ,  quel" 
que/ois  deux  &  trois  enfemble  :  ils  ont  tous 
Vair  fombxe  \  ils  revent  ,6*  par 'oiffent  je  cher- 
chera &  quand  ils  fe  rencontrent  jls  s  évitent.  ) 

ANDERSON» 

s T -il  arrivé? 

G  O  R  s, 

Qui  f 

A  N  D   E   R  S   O   N, 

ttQ  Prévôt* 

Qui  §  U  va  rentrer. 
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Anderson,  tirant  fou  poignard. 

Connois tu  un  poignard  dune  trempe  plu» 
forte  ? 

Robert,  tirant  lefien. 
En  voici  un  qui  fera  plus  employé. 

Andeks  on. 
Que  veux-tu  dire  l 

Robert. 
Tu  le  fauras  demain. 

Un  des  Conjurés  ,  qm fe promené. 
Demain  !  demain  eft  un  grand  jour. 

Un  autre. 
Oui  ;  cela  finira  tout. 


SCENE     IX. 

I«ES  PRECÈDENS,  MARCEL  père. 

Marcel  père. 


ouvrez-vous, mes  amis.  Bientôt  vous 
ferez  refpedés  de  ceux  qui  vous  forcent  au 
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refpeft {Il  les  compte  des  yeux.  )  Vous 

êtes  ici  tous  les  quinze  :  mon  fils  fera  le  fei- 
zieme. 

ANDERSON. 

Votre  fils  ! 

Un  autre  Conjuré. 
Sire  Marcel ,  quoi  !  votre  fils  !.. .  . 
Marcel    père. 

Oui  ;  il  eft  fi  perfuadé  de  la  neceflité  qui 
nous  met  les  armes  à  h  main ,  qu'il  veut  par- 
tager nos  dangers  &  nos  récompen (es.  Si  j'étois 
de  ces  hommes  foibles  qui  ne  voient  qu'eux- 
mêmes  ,  &  qui ,  tirés  du  péril ,  y  laiflent  en- 
gagés les  compagnons  de  leur  fortune  ,  y aurois 
joui  de  la  tranquillité  qui  fe  préfente  à  moi. 
Ce  matin  ,  dans  cet  Hôtel-de-Ville,  mon  par- 
don a  été  accordé  ;  ma  grâce  eft  sine  &  ratifiée, 
&  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  :  mais  la  vie  ne 
sn'eft  rien ,  lorfque  je  vois  la  vôtre  en  danger. 
Hier  ,  entre  huit  &  neuf  heures  du  matin  ,  a 
l'Hôtel  des  Tournelles ,  il  a  été  tenu  un  con- 

feil  fecret permettez  moi  de  ne  pas  vous 

nommer  celui  de  qui  je  tiens  cet  avis:  dans 
ce  confeil,la  mort  de  vous  tous  a  été  réfolue. 
Un  feul  de  vous  a  été  excepté  :  voulez-vous 
que  je  le  nomme  ? 
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Non ,  non ,  oui ,  non  ,  non. 

Marcel  père. 
Demain  le  Dauphin .... 

Andbrson. 
Demain  !  Que  le  tonnerre  m'écrafe  !  .... 

Marcel  père. 

Paix  Anderfon Demain  le  Dauphin 

vous  fait  arrêter  tous ,  &  vous  livre  au  fupplice. 
Ainfi ,  mes  amis ,  vous  refte  t-il  quelque  doute 
fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  ?  D'un 
côté,  vous  voyez  les  bourreaux,  les  tortures, 
une  mort  infâme  &  cruelle  ;  de  l'autre,  le  Roi 
de  Navarre  qui  vous  tend  les  bras ,  &  qui  vous 
accorde  des  immunités  &  des  privilèges.  Cette 
nuit,  fi  nous  favonsi'employer,  cette  nuit  pré- 
fente a  votre  courage  des  fortunes  immenfes , 
des  richeûes  inépuifables.  Demain  vous  êtes 
les  Rois  de  Paris.  Ce  n'eft  point  par  des  pa- 
roles vagues  ,  par  des  difcours  en  l'air  ,  que  le 
Roi  de  Navarre  vous  afTure  de  fon  fecours  & 
de  fa  protection  :  il  envoie  vers  vous  l'homme 
à  qui  il  doit  le  plus  de  confiance,  &  qui  doit 
le  plus  en  donner ,  fon  premier  Minifixe ,  l'âme 
de  fon  Confeil,Sire  Thomas  Laddit.  Vous 
allez  l'entendre  ;  écoutez  le  en  filence,  Enfuit© 
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nous  délibérerons  :  & ,  le  parti  pris  &  aflurë  ; 
à  onze  heures  précifes  ,  alTemblez-  vous,  & 
faites  afTembler  vos  gens,  fans  bruit,  derrière 
les  murs  du  Bourg- l'Abbé.  Je  ferai  diftribuet 
des  armes  à  ceux  qui  en  manquent  ;  &  de-là 
nous  irons  porter  dans  le  fein  de  nos  ennemis 
la  mort  qu'ils  nous  deftinoient. 

Les  Conjurés. 
Vive  Marcel ,  vive  le  Prévôt. 

(  Marcel  fort.  ) 


I 


SCENE     X. 

LES    CONJURÉS. 

Anderson. 


~l  auroit  dû  écouter  lui-même  l'Ambaya- 
deur  du  Roi  de  Navarre  :  nous  l'aurions  cru. 

Autre  Conjuré. 

Non  ,  non  ;  il  eft  néceffaire  que  nous  l'en-: 
tendions. 
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SCENE     XL. 

LES  CONJURÉS, MARCELpere, 

MARCELfiîs,SIRE  LADDIT. 

Marcel  père. 

Voici  Monfeigneur  Laddit ,  député  par 
îe  Roi ,  fon  Maître ,  pour  traiter  avec  nous» 
Sire  Laddit,  voici  nos  amis. 

Marcel  fils.  (  à  part,  ) 

Quels  amis  ! 

Laddit. 

Quoi  !  Sire  Marcel ,  voici  les  défenfeurs  de 
la  première  Ville  du  Royaume  !  Eft-il  bien  vrai 
que  je  jouis  en  cet  infbant  d'un  bonheur  que 
le  Roi  mon  Maître  a  fouvent  ambitionné  , 
celui  de  voir,  de  contempler  de  fes  yeux  ces 
braves  gens  qui  ont  fu  s'affranchir  de  la  tyran- 
nie des  Conseillers  du  Dauphin  !  avec  quelle 
joie  ,  m'a  dit  ce  Prince  ,  ne  prendrai -je  pas 
les  mains  d'Anderfon ,  de  Le  Flamand,  de 
Gors  &  de  vous  tous ,  mes  amis  !  Avec  quel 
plaifir  il  vous  marqueroit  l'admiration  qu'il  a 
de  votre  courage  &  de  vos  exploits  !  Qu'il  fe 
confole  ;  il  n'eft  pas  loin  ,  Imitant  où  il  jouira 
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de  ce  bonheur] Demain  fi  vous  le fecondez,de- 
main  il  eft  dans  Paris  ;  demain  il  eft  avec  vous; 
&  vous  n'aurez  plus  à  craindre  la  vengeance 
que  le  Dauphin  tient  fufpendue  fur  vos  têtes  ; 
vengeance  qu'il  fait  cacher  fous  les  apparences 
de  la  plus  grande  &  de  la  plus  fincere  mo- 
dération. Eh  1   quel  eft  Tefprit  afTez  foible  , 
quel  eft  celui  de  vous,  quel  eft  l'homme  afTez 
crédule  pour  hazarder  fa  confiance  fur  la  pa- 
role du  Dauphin ,  fur  celle  de  l'homme  le  plus 
faux  Se   le  plus  trompeur  ?  Faut-il  d'autres 
preuves  de  fa  perfidie  que  ce  qui  s'eft  pafle 
dans  Rouen  ?  Peut-être  en  ignorez-vous  les 
circonftances.  J'étois  préfent. 

Au  milieu  d'un  repas,  où  le  Dauphin  avoit 
invité  mon  maître,  au  milieu  d'un  repas  qu'ani- 
moient  la  joie  îk  la  confiance ,  le  Roi  paroît  ;  il 
élevé  une  voix  terrible  :  Que  perfonne  ne  fe 
remue  tous  peine  de  mort.  II  fait  arrêter  les  pre- 
miers de  la  noblefTe ,  les  Seigneurs  de  Graviîle , 
Maubuet, Doublet ,  le  Comte  d'Harcourt.  On 
les  charge  de  chaînes ,  on  les  enlevé ,  on  les  en- 
traîne. Le  Roi  lui-même,au  même  inftant  or- 
donne leur  fupplice ,  &  fait  verfer  en  fa  préfence 
ce  fang  noble,prodigué  pour  lui  tant  de  fois  dans 
les  batailles.  . .  .  Ah  !mes  amis,  le  peuple  de 
Rouen  ,  aufll  jufte  ,  mais  moins  brave  que 
vous  ne  l'auriez  été ,  le  Peuple  s'indigne  ,  il 
s'émeut,  &  ne  peut  croire  que  c'eft  le  Roi.  Il 
levé  la  vifiere  de  fon  cafque ,  &  dit  :  C'eft  moi , 
c'eft  le  Roi  ;  n'en  doutez  pas . . , .  Non ,  non , 
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perfide,  lapoftérité  n'en  doutera  pas  ,  pas  plus 
que  delà  vengeance.  Va,  Prince  ingrat,  traîne 
à  ta  (uite  quatre-vingt  mille  hommes  qui  te  dé- 
teftent,  va  combattre  feul  au  milieu  des  cam- 
pagnes de  Poitiers.  Apprends  là  qu'un  Roi  ne 
doit  pas  abufer  de  fa  puiiïànce. 

Croira  t-on  ,  croirez-vous  ,  braves  gens  que 
vous  êtes ,  que  ce  foit  une  poignée  d'Anglois, 
quelques  milliers  d'hommes  haraffés  ,  fatigués 
d'une  longue  marche  &  épuifés  de  travaux ,  qui 
ait  diflipé  l'armée  Françoife ,  dont  quarante  mil- 
le combattans  fe  féparent ,  fans  même  avoir  vu 
rennemi?Non,non,c'eftlajoumée  de  Rouen, 
c'eft  l'abus  de  l'autorité  ,  c'eft  la  violation  des 
loix,c'eft  le  jufte  reflentiment  de  la  noblefle  irri- 
tée. L'Anglois  en  eftfi  convaincu,  que, fatisfait 
de  la  proie  qui  lui  eft  abandonnée ,  il  fe  retire , 
il  fuit.  Le  vainqueur  s'eftime  trop  heureux 
d'échaper  aux  vaincus. 

C'eft  à  vous  à  préfent ,  mes  amis ,  c'eft  à 
vous  de  juftifier  les  décrets  du  Ciel,  de  vous 
rendre  aux  vœux  de  la  Nation  ,  de  partager 
la  vengeance  de  mon  maître,  &  de  prévenir 
celle  que  le  tyran  exerceroit  iur  vous.  Le  bar- 
bare eft  à  préfent  dans  les  prifons  d'Angleterre. 
Attendrez-vous  qu'il  accoure  ici ,  la  rage  dans 
le  cœur  &  le  feu  dans  les  yeux ,  tel  qu'il  eft 
entré  dans  la  ville  de  Rouen  ,  &  qu'il  tiife 
d'une  voix  terrible  :  mettez  à  mort ,  &  An- 
derfon,  &  le  Flamand ,  &  Robert  &  vous  tous , 
mes  amis  ,  dont  il  fera  couler  le  fang  goutte  à 
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goutte  ,  pour  jouir  de  vos  fupplices,  &  pouf 
fe  donner  le  plaifir  atroce  d'entendre  les  cris 
douloureux ,  les  cris  que  vous  arracheront  les 
tortures  ?  Non  ,  non  ,  vous  ne  le  permettrez 
pas  ;  vous  êtes  des  hommes.  Jurons  que  de- 
main. . . . 

Marcel  père. 

Seigneur  Laddit  ,  je  réponds   pour  noua 
tous  ;  je  ne  ferai  pas  démenti. 

Anders  on. 

Non ,  non  ;  parlez,  parlez. 

M  a .  R  c  e  L ,  père. 

Le  Roi  de  Navarre  tiendra  t-il  toutes  les 
conditions  que  vous  avez  (ignées  ? 

Laddit. 

Oui  ;  je  vous  engage  fa  parole  facrée.  .-7 

Marcel  père. 

Ceft  aitez.  Le  tems  qui  nous  refte  fuffit  à 
peine  pour  nous  préparer  à  exécuter  ce  que  nous 
avons  réfolu  de  faire.  Avant  que  les  guichets  de 
la  ville  foient  fermés,  Seigneur  Laddit ,  faites 
partir  un  homme  vers  le  Roi  de  Navarre:  que 
notre  défenfeur  faffe  avancer  fes  troupes.  A 
minuit,  la  porte  Saint- Antoine  lui  fera  livrée. 
Mon  fils ,  conduifez  le  Seigneur  Laddit  juf- 

qu'en 
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qu* en  mon  Hôtel.  Sire  Laddit ,  vous  en  for- 
lirez  à  minuit.  Pour  vous  ,  mon  fils,  revenez, 

(  Laddit  fort  avec  Marcel  fils.  ) 


SCENE     XII. 

LES  CONJURÉS,  MARCEL  père. 

Marcel    père. 


E  s  amis ,  eft-U  quelqu'un  de  vous  donc 
le  cœur  fe  refufe  à  ce  que  nous  allons  faire  ? 

Tous  les  Conjurés. 

Non  ,  non  ,  non. 

Anderson, 

Que  le  Ciel  m'écrafe  !  . .  . . 

Marcel   père. 

Ecoutez:  à  onze  heures  frapantes,  trouvez- 
vous  chez  moi  ;  .,aiîignerai  à  chacun  Tordre 
qu'il  doit  tenir.  '  Robert. 

Robert, 
Quoi* 

Marcel  père. 

Tu  demeures  près  des  prifons  du  Châteîet  ; 
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il  faut  que  ce  foit  toi  qui  en  brifes  les  portes; 
tu  de'chaîneras  &  tu  armeras  tous  ceux  qu  elles 
renferment. 

Anderson. 

J'en  fais  mon  affaire. 

Marcel  père. 
Gors.  Tu  mettras  le  feu  aux  Halles. 
G  o  R  s. 

Oui. 

Marcel  père. 

Et  toi  Artaud  ,  aux  maifons  du  Pont-aux- 
MeÛniers.  Laddit  s'eft  chargé  de  nous  déli- 
vrer de  l'impétueux  Maillard  ,  &  de  neuf  au- 
tres que  je  vous  nommerai.  Que  cette  nuit 
la  déflation,  le  trouble  &  la  terreur  répan- 
dus à  la  fois  dans  tous  les  quartiers  de  Fans, 
précipitent  au-devant  de  nos  coups  ceux  qui 
iuroient  eu  la  force  de  fe  défendre  !  que  le 
flambeau  dans  une  main  &  le  fer  dans  1  autre, 
chacun  de  nous  porte  la  flamme  &  la  mort 
dans  les  maifons  de  cette  ville  immenfe!  Liai- 
fon ,  parenté ,  amitié  ,  âge  &  fexe ,  ne  doivent 
laitier  nulle  entrée  à  la  pitié;  nulle  mitencor- 
de  :  n'en  ayons  pas  plus  pour  eux  qu  ils  en 
auroient  pour  nous.  Les  perfides  !  Ils  nous  ont 
abandonnés.  Que  le  fommeil  de  cette  nuit  (oit 
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pour  eux  le  fommei!  de  la  mort:&  furtout 
n'épargnons  pas  les  maifonsde  ces  hommes  de 
loi ,  dont  la  féverité  cruelle  nous  attend  dans 
les  fuppiices.  Que  le  quartier  du  Palais  ne  foit 
demain  qu'un  monceau  de  cendre  abreuvé  de 
fang.  .  .  .  Aies  amis,  mon  fils  va  rentrer  :  épar- 
gnons à  fa  jeunefTe  des  détails  que  peut-être 
il  ^n'auroit  pas  la  force  d'envifager.  Il  fuffit 
qu'il  fâche  &  qu'il  approuve  que  Paris  foit 
fournis  au  Roi  de  Navarre.  Gardez  le  filence 
fur  tout  le  refte  :  qu'il  ne  prévoie  aucune 
efpece  de  violence. ...  Le  voilà. 


SCENE     XIII. 

LES   MÊMES,  MARCELfils. 

Marcel    père. 

V    . 

»  A  t-il  faire  partir  un  Courier  ? 

Marcel  fils. 
Oui. 

Ma   R  c  e  l  père. 
Il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

Marcel    fils. 
Il  vous  attend. 

Fa 
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Anderson. 

Sire  Marcel  ,  ne  pourriez-vous  nous  dire 
celui  de  nous  qui  efl  excepté  dans  la  lifte  de 
cette  condamnation  que  le  Dauphin  à  pro- 
noncée? 

Marcel    père. 

Eh  !  fi  c'étoit  toi ,  Anderfon  !  .  . . . 

Anderson. 

Moi  !  Cela  ne  fe  peut  pas  ;  ce  ne  peut-être 
qu'un  traître.  Si  je  connoifTois  le  perfide  ,  de 
même  que  dans  cette  table ,  je  lui  enfonce- 
rois  mon  poignard  dans  le  cœur. 

(  Il  enfonce  fon  poignard  dans  la  table.  ) 

TOUS    LES    AUTRES   CONJURÉS. 

Et  moi ,  &  moi  :  au  même  inftant,  il  fen- 
tiroit.  . . . 
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SCENE      XIV. 
LES  MÊMES,  MAILLARD, 

Marcel  père. 
1V1  aillaxd! 

Marcel  fils. 
Maillard  ! 

Tous  LES  Conjuré  s,  marquent  le  plus 
grand  étonnement ,  &  difent  de  même  : 

Maillard  !  Maillard  ! 

Maillard. 

Que  vois-je  ici ,  Marcel  ! Marcel ,  que 

veut  dire  cette  afTemblée,  à  cette  heure-ci ,  & 
dans  ce  lieu  ? 

Marcel  père. 

Ce  lieu  ....  Ce  lieu  n'ell:  pas  fufpe<5h 

Maillard. 

Ces  vifages  interdits,  ces  regards  baiffes, 

ce  filence  profond  après  ces  clameurs 

Et  de  tels  hommes  !  . , . .  Que  vois-je  !  un 
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poignard  au  milieu  de  cette  table  !  Marcel  $ 
qu'eft-ce  que  cela  veut  dire? 

Marcel  père. 

Je  te  l'avouerai,  Maillard,  ta  préfence  nous 
furprend ,  &  les  confond  ;  je  ne  t'attendois  pas  ; 
je  te  croyois  à  ton  pofte  :  j'avois  même  pris 
des  précautions  contre  toi  ;  j'avois  ordonné 
qu'on  m'avertît ,  fi  tu  paroifïbis.  Il  éîoit  ici 
cependant  queftion  de  toi  ;  il  n'étoit  même 
queftion  que  de  toi  ,  de  Maillard  :  ton  nom 
doit  avoir  frapé  tes  oreilles.  . .  • 

Matllard. 

Eh  bien? 

Marcel    père. 

Les  malheureux  que  tu  vois  m'ont  fupplié 
de  les  écouter.  Tes  prières  &  toi}  crédit  près 
du  Dauphin  ont  ce  matin  obtenu  ma  grâce. 
Ceux  qui  font  ici  préfens  ont  le  malheur  d'être 
coupables  des  mêmes  a&ions  que  les  miennes  : 
une  fureur  infenfée  les  a  précipités  dans  les 
mêmes  défordres.  Ils  voudraient  obtenir  par 
toi  le  pardon  de  leurs  fautes  ;  &  ,  réfolus  de- 
main d'abandonner  Paris  ,  leur  patrie  ,  leur 
famille,  ne  pourrais -tu  les  retenir  dans  ces 
liens  refpeftables ,  qu'ils  chercheraient  à  ren- 
dre utiles  à  l'Etat  ;&,  devenus  citoyens  ,  ne 
pourraient  ils  chercher  à  remplacer  ceux  dont 
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le  malheur  des  tems  vient  de  nous  priver?  . .. . 
Que  n'as-tu  entendu  l'expreflion  énergique  du 
fentiment  qui  animoit  ces  infortunés  !  Je  n'au- 
rois  pas  à  te  convaincre  de  leur  douleur  &  de 
leur  repentir . . .  Andeifon,reprends  cette  arme. 
Tu  voulois  l'enfoncer  dans  le  cœur  de  celui 
qui  ,  dorefnavant  voudroit  troubler  l'Etat  : 
réferve-là  pour  toi ,  fi  tu  manques  au  ferment 
que  tu  m'as  fait. 

Maillard, 

Puis-je  croire  ? 

Marcel  père, 
Auroîs-tu  des  foupçons  ?  . . . . 
Maillard. 
Non  ;  je  vois  ici  ton  fils. 
M  A  R  C  E  L  fils  ,  fe  cachant  le  vifage. 

Dieux  ! 

Maillard. 

Puis-je  croire  en  effet  qu'un  repentir  fïn- 
cere  foit  entré  dans  vos  cœurs  féroces  ?  Non„ 
non  ;  c'eft  le  défefpoir  de  ce  que  tout  vous 
manque  à  la  fois,  de  ce  que  vous  êtes  abandon- 
nés ,  &  des  grands  qui  vous  ont  conduits  dans 
l'abîme ,  &  du  peuple  que  vous  y  avez  en- 

F4 
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traîné.  Infenfés  que  vous  ètes,qui  n'avez  pas  vil 
que  de  (impies  citoyens  comme  nous,ne  font, 
dans  les  mains  de  ceux  qui  manquent  à  leur 
devoir,  que  des  inftrumens  dont  ils  fe  fervent 
pour  brifer  ce  qui  s'oppofe  à  leur  ambition  l 
Satisfaits  ,  ils  vous  jettent  à  terre  j  &  vous  fou- 
lent aux  pieds.   C'eft  ce  qu'ils  font  à  pré- 
sent...  .  Quelque  raifon  que   Marcel  puifle 
alléguer,  n'efpérez  pas  que  j'emploie  pour  vous 
un  crédit  inutile,  Le  pardon  que  vous  demandez, 
je  craindrois  de  l'obtenir.  Votre  exiftence  eft 
un  fcandale  au  milieu  du  peuple.  Fuyez  ,  déro- 
bez-vous à  la  juftice  des  hommes  :  mais  où 
l'œil  de  Dieu  jie  vous  pourfuivra  t  il  pus  ? 
Dans  Paris  ?  Hors  vos  complices,  il  n  eft  per- 
fonne  qui  ne  frémifTe  à  votre  afpeét.   Chez 
les  An^lois  ?  Le  récit  de  vos  crimes  a  paffé 
la  mer;  &  ils  ne  réfuteront  pas  au  Roi  la  ven- 
geance  qu'il  demandera,    il  n'eft  pour  vous 
qu'un  feul  azyle  fur  la  terre:  le  Roi  de  Na- 
varre, O  !  juftice   divine  ,  qui  punis  les  cri- 
minels les  uns  par  les  autres  ;  c'eft-là  que  tu 
les  attends  !  Ce  Prince  ,  fouillé  des  plus  grands 
forfaits,  ce  perfide,  qui , pendant  la  malheu- 
reufe  captivité  de  fon  Souverain  ,  déchire  le 
Royaume   par  fes  complots  &  par  (es   fac- 
tions ;  aura  t-il  pour  des   gens  qu'il  méprife 
au  fond  de  fon  cœur,  le  refpect  qu'il  n'a  pas 
pour  fon    Roi  ?  Meurtres,  empoifonnemens  , 
afTàfllnats  ;  nommez-moi  un  crime  dont  il  ne 
foit  pas  coupable  ?  Allez,  retirez-vous  près  de 
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lui  :  vous  avez  le  droit  de  l'approcher.  De- 
main les  portes  de  Paris  vous  feront  ouvertes; 
je  vous  en  faciliterai  toutes  les  iiïues. 

Marcel,  père. 

Maillard ,  j'efpérois  vous  fléchir  ,  &  qu'au- 
près du  Dauphin 

Maillard. 

r  Non ,  non  :  qu'ils  fe  retirent  ;  je  fouffre  trop 
de  leur  préfence.  Allez. 

Marcel  père. 

Adieu  infortunés.  Si  vous  aviez  à  balancer 
fur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre ,  Mail- 
lard vous  y  détermineroit.  Adieu. 

(  Tous  les  Conjurés  fortent.') 

SCENE     XV. 
MARCEL  père,  MARCEL  fils, 


L 


MAILLARD. 
Maillard. 


ie  Ciel  ne  pouvoit  infpirer  rien  de  plus 
favorable  que  la  réfolution  qu'ils  ont  prife 
4'abandonner  Paris.  Laifïbns  les  aller.  Dans 


9o        PARIS    SAUVÉ, 

les  âmes  féroces  par  nature ,  par  état  &  paie 
éducation ,  la  cruauté  a  pafle  dans  le  fang  & 
l'humanité  a  perdu  les  reflburces  de  la  pitié 
&  des  remords.  Si  le  peuple  eft  inftruit  de 
ceci ,  que  demain  il  perde  par  leur  départ  les 
craintes  que  cette  aflemblée  auroit  pu  infpi- 
rer ,  &  que  tu  n'aurois  pas  du  permettre  ,  Sire 
Marcel.  (  à  Marcel  filu)  Mon  cher  fils,  tes 
yeux  font  baiffés  .,  tu  parois  plongé  dans  des 
réflexions  fïniftres.  Hélas  !  le  tems  coule  fi 
vite  !  Ton  chagrin  eft  injufte.  . . .  Tu  crains 
de  me  regarder!  .... 

(  Marcel  fils  s'en  va  pénétré  &  confus.  ) 

SCENE     XVI. 
MARCEL  père,  MAILLARD. 


Maillard. 


O 


!  jeunefTe ,  jeunefTe  !  . . . .  Marcel  quel- 
qu'un m'a  dit  avoir  vu  dans  Paris  un  des 
Agens  fecrets  du  Roi  de  Navarre.  Demain  il 
faut  l'arrêter. 

Marcel    père. 
Sans  doute  ;  bonfoir  Maillard. 

Maillard. 
Je  me  fuis  trouvé  indifpofé  ;  un  autre  a 
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pris  ma  place.  Je  vais  prier  le  Ciel  d'affermir 
nos  pas  ,&  de  nous  conferver  dans  le  chemin 
de  1  honneur;  &  après  avoir  donné  quelque 
trêve  à  ma  lafïïtude  ,  enveloppe'  dans  mon 
manteau  ,  je  retourne  à  mon  pofte.  J'y  ferai 
à  trois  heures.  Adieu ,  Marcel. 

Marcel  père. 

Adieu,  Maillard. 

(Maillard  fort.  Marcel  père  le  regarde  aller , 
relevé  la  tête  ,  jette  encore  J es  regards  fur 
Maillard. 
Il  eft  tranquille:  il  va  dormir,  pour  ne 

jamais  fe  réveiller. ...  Et  j'envie  fon  fort. 

Fi  n  du  troifieme  A8e. 


$t       PARIS    SAUVÉ 


ACTE     IV. 

Le  théâtre  ejl  dans  Fobfcurité  ;  c^eft-à-dlre  , 
qu'il  ne  paroît  éclairé  que  par  de  grojjes 
lampes  defcendues  des  voûtes.) 


SCENE    PREMIERE. 
FELIX,  HÉLOISE  ,   ALIX, 

HÉLOISE, à  Alix, 

Y  E  il  lez  à  la  porte  de  l'appartement  de 
mon  père  :  fi  vous  entendez  quelque  bruit  9 
venez  auflitôt  m'avertir. 


(  Alix  fort.  ) 


SCENE     II. 
HELOISE,  FELIX. 

HÉLOISE. 

Ah  !   Félix Il  avoit  promis    à  dis 

heures  ,  vous  ignorez  pourquoi  fon  père  Iq 
retient  ! 
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Félix. 

Je  ne  fais  pas;  mais  fon  retard  ne  peut  être 
long. 

H    É    L    O    I  S    E. 

Dans  quelle  fituation ,  dans  quel  état  la 
trifte  nouvelle  de  notre  féparation  doit  elle 
l'avoir  mis  ! 

Félix, 

Tranquille  &  fombre ,  il  n'a  pas  proféré 
une  parole.  Abîmé  dans  des  réflexions  pro- 
fondes, il  n'en  fort  que  pour  lever  les  yeux 
au  ciel  ,  &  les  baifler  vers  la  terre» 

H    É    L    O    I    S    E. 

Et ,  depuis  ce  matin  que  nous  nous  fom- 
mes  quittés,  où  peut-il  avoir  porté  fes  pas  ? 
Que  peut-il  avoir  fait? 

Félix. 

Prefque  toujours  avec  fon  père,  il  a  été  re- 
tenu par  lui  dans  des  occupations  qu'il  difoit 
ne  pouvoir  confier  qu'à  fon  fils. 

H   É    L    O    I    S    E. 

Son  père  !  Ah  !  Félix  ne  lui  dites  pas  que 
vous  m'avez  trouvée  pleurant  :  il  a  bien  allez 


94       PARIS    SAUVÉ, 
de  Tes  douleurs  !  Ce  matin  ,  quelle  agréable 
&  trompeufe  efpérance  cette  aflemblée  pa- 
roiflbit  nous  permettre  !  Ah  !  Marcel  !  Ah  l 
mon  fils  ! 

Félix. 

Il  aura  bien  du  chagrin  de  ne  le  plus  voir, 

H  É    L    O    I    S   E. 

Il  n'efl  pas  fa  mère.  Ceft  à  vous ,  c'eft  à. 
votre  femme  que  je  le  recommande  :  elle  m'a 
promis  d'en  avoir  le  plus  grand  foin. 

Félix. 

N'en  doutez  pas. 

H  É  L   o  i  s  E. 

A  l'égard  de  mon  mari ,  votre  amitié  pour 
lui  n'a  pas  befoin  de  prière.  Pendant  tout  le 
cours  de  cette  année  ,  ne  le  quittez  que  le 
moins  qu'il  vous  fera  poflible.  Je  crains  fa 
tendrefle,fa  vivacité  ,  fon  emportement.  La 
volonté  de  mon  père  eft  irrévocable:  qu'il 
n'emploie  rien  pour  la  forcer.  Un  feul  moyen 
pourroit  abréger  la  durée  de  notre  exil ,  les 
fervices  que  fon  père  rendroit  à  l'Etat. 

Félix. 

Ne  l'efpérez  pas. 
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H    B    L    O    I     S     E. 

Eft-ce  qu'il  y  auroit  à  craindre?  .... 

Félix. 

Non. 

H  É  L   O   I  s   ç. 

Je  crois  qu'il  nous  fera  permis  de  nous 
écrire  ;  &  fes  lettres ....  Le  voici. 


SCENE     III. 

HÉLOISE,  MARCEL  fils. 
FELIX. 

Marcel  fils. 

XXéloïse  ,  bonjour;  bonfoir  ,  Félix  .tou- 
jours toi,  toujours  ami,  toujours  toi-même.  . . 

toujours Laide  nous Eh  !  bien  , 

Héloïfe ,  fommes  nous  afTez  malheureux  ! .    .  . 

Félix  ,  écoute Dis  que  tu  fais  où  je 

fuis. 

(  Félix  fort,  ) 
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SCENE     IV. 

HÉLOISE  ,  MARCEL  fils. 

Marcel  fils. 

Jrl  E  bien  ,  Héloïfe  ! 

H   É   L    O    ï    S    E 

Soumettons-nous  ,  mon  ami.  Lorfque  ton 
impatience  a  précipité  notre  «lariage  ,  tu  de- 
vois  t'attendre  à  tous  les  chagrins  que  cette 
conduite  ne  pouvoit  manquer  de  nous  attirer, 
fouffrons  ,  fouffrons ,  fans  murmurer. 

Marcel    fils. 

Me  le  pardonnes-tu  ? 

H   É    L    O    ï    S    E. 

Si  je  te  le  pardonne  !  Aurions-  nous ,  fans 
cette  faute ,  la  confoîation  de  penfer  que  nous 
ne  pourrons  jamais  être  forcés  à  de  nouveaux 
nœuds  >  Héloïfe  &  Marcel  font  jufqu  a  la 
mort  unis  l'un  à  l'autre.  Serai-je  toujours  dans 
ton  coeur  ? 

Marcel    fils. 

Eft-ilpoflible  que  tu  en  doutes  !  ....  Eh  î 
ton  père  ? 

HÉL0ÏSE, 
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H   É    L   O    ï    S   £, 

Il  prend  quelque  repos. 

Marcel  fils. 
Du  repos  ! 

H   É    L    O    ï    S   E, 

Que  veux- tu  dire  ? 

Marcel  fils* 

Rien. 

H  é  l  o  ï  s  E. 

Mon  ami ,  c'eft  demain  que  je  pars  ;  c'efl 
à  cinq  heures  du  matin.,  .  .  A  cinq  heures 
du  matin....  C'efl:  mon  père  qui  me  con- 
duit. . . .  Tu  ne  me  réponds  pas! 

Marcel  fils, 

Que  puis-je  te  répondre  ! 

H    É    L    O    ï    S    E. 

Je  ne  crois  pas  que  mon  père  fût  fâché 
de  te  voir ,  fi  à  l'inftant  de  notre  départ  tu 
te  trouvois  chez  lui. 

Marcel  fils. 

A  cinq  heures  demain. . . .  Demain  î 

G 
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H   É   L    O   ï   S   E. 

Oui ,  mon  ami.  Je  te  laiiïe  un  plaifir  que  je 
n'aurai  pas  dans  ma  folitude  :  tu  pourras  avoir 
l'œil  fur  la  fanté  de  ton  fils.  ...  On  va  te 
l'apporter  :  je  ne  veux  pas  qu'il  fe  fepare  de 
nous  fans  que  tu  le  voies  ;  il  ne  paffera  pas 
dans  des  mains  étrangères,  fans  avoir  reçu  de 
toi  des  careffes  qu'il  te  rendra  dans  un  an, 
&  que  je  partagerai.  Allez  ,  Alix ,  ne  faites 
point  de  bruit ,  ne  le  réveillez  pas  ;  éloignez 
la  lumière. . .  .  Félix  vient  de  me  dire. . . . .. 

Marcel    fils. 

Il  vous  a  dit  ?. .  •• 

H  É  l  o  ï  s  E. 

Il  m'a  dit  que  tu  étois  plongé  dans  les 
plus  fombres  réflexions.  Hélas  !  elles  ne  fer- 
vent qu'à  aggraver  le  mal  ,  &  ne  peuvent 
l'empêcher  !  Mon  ami  ,  les  peines  préfentes 
nous  préparent  un  avenir  fortuné  ;  oui ,  nous 
ferons  heureux  l'un  par  l'autre. 

Marcel  fils. 
Non,  jamais,  jamais. 

H    É    L    O    ï    S    E. 

J'ai  obtenu  de  mon  père  que  tu  l'accom- 
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pagnerois  toutes  les  fois  qu'il  viendra  me 
voir.  Tu  pourras  m'écrire.  ....  Ah  !  voici 
ton  fiis  !  Pofez  le  là  :  paiïez  ici  :  craignez  que 
la  lumière  ne  lui  frape  les  yeux. .  . .  Donnez. 
Regarde, 


SCENE     V. 

HÉLOISE  ,  MARCEL  fils  ,  l'ENFANT  , 
GENEVIEVE. 

H   É    L    O    ï    S    E, 

(  Elle  pofe  F  enfant  fur  la  table  ;  il  efl  dans  un 
berceau;  un  pavillon  le  couvre  :  elle  le  levé  ; 
die  regarde  V enfant  en  cachant  la  lumière 
avec  fa  main.  Marcel  fis  efl  de  Vautre  côté 
de  la  table.  ) 

Vois  tu  comme  il  efl:  bien.  .  . .  Comme  il 
dort  !  On  diroit  qu'il  fourit.  .  . .  Quel  fom- 
meil  tranquille  !  (  Elle  le  baife.  )  Eh  !  c'eft  un 
autre  que  moi Et  je  le  quitte  ! 

C  Elle  porte  la  main  à  fes  jeux,  ) 

Marcel  fils. 

Non ,  non  ,  Héloïfe. . .  .  Ah  !  tu  me  caches 
ta  douleur  !  Tu  fais  bien. . .  .  Efpere  plutôt 
que  bientôt  fa  mère.  . . .  Adieu  ,  adieu ,  mon 
Héloïfe, 

G  2 
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H  É    E  O   ï   S   E. 

Quoi  !  fitôt  !  Marcel  5  vous  me  quittez  ! 

Marcel  fils. 

Adieu.  . . .  Adieu,  mon  fils.(  Il  le  regarde.) 
Que  ne  fuis-je  mort  à  cet  âge  ! 

H   É  L    O  ï  S   E. 

Tu  ne  m'aurois  point  aimée  ! 
Marc  e  l  fils. 

Je  ne  ferois  point  ton  malheur Adieu» 

mon  fils  :  que  le  Ciel  (  il  dit  ceci  en  lui  impo- 
fant  les  mains.  )  t'accorde  une  deftinée  plus 
heureufe  que  la  mienne  !  Aime  ta  mère  ;  fais 
la  fouvenir  de  moi  ;  fi  le  Ciel. ...  Si  cette 
nuit.  . . .  Adieu  ,  mon  fils  ,  adieu. 

(Ilfe  baijfefur  le  berceau  & paroît ,  le  baifer.  ) 
H  É  L  o  ï  s  Ej  à  part. 
Si  le  Ciel. ...  Si  cette  nuit  !  . . .  • 
Marcel  fils. 

Adieu  ,Héloïfe  :  on  m'attend. 

H   B    L   O   ï  S  E» 

Qui? 
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Marcel  fils. 
Mon  père. 

H  Ê  l  o  ï  s  e. 
'     Quelle  raifon  ?  . . . . 

Marcel  fils. 
Je  ne  puis  la  dire. 

H  É  L  O   ï  S  E. 

Pourquoi  donc  à  cette  heure-ci? 

Marcel  fils. 
Il  le  faut. 

H   É   L    O  ï    S   E. 

Tu  difois  fi  le  Ciel. ...  Si  cette  nuit»  •  .7 
Ah  !  mon  ami,  vous  avez  un  fecret  qui  vous 
opprefTe  ,  &  ce  fecret  eft  terrible  ,  iî  eft  af- 
freux !  . .  . .  Enlevez  cet  enfant ,  reportez  le  ; 
mettez  le  dans  mon  lit.  . .  .  Cette  nuit, .  .  . 
Cette  nuit ,  il  la  paflfera  dans  les  bras  de  fa 
mère. 

(  Geneviève  emporte  V enfant,  ) 


Fa 
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SCENE     VI. 
HÉLOISE,  MARCEL  fils, 

H   É   L    O    ï   S   E. 


ON  ami  ,  vous  avez  un  fecret  quivous 
accuble.  Hclas  !  vous  le  lavez,  je  ne  fuis  pas 
de  ces  femmes  dont  la  curiofité  inquiète  fe 
plaît  à  tourmenter  leur  mari  !  Un  feul  de 
vos  femimens  a  toujours  fuffi  à  mon  çceur. .  » 
Mais  j'ai  des  droits  fur  tout  ce  qui  intéreiïe 
vos  jours.  Si  ce  que  vous  me  cachez  regarde 
îes  affaires  publiques,  ne  me  permettez  qu'un 
mot ,  qu'un  feul  mot  Ce  que  vous  me  cachet 
ïe  çonfieriez-vous  à  mon  père  ? 

Marcel  fils, 

Non* 

H  é  L  O  ï  S  E, 

Eft-ce  le  vôtre  qui  vous  force  au  filencç? 

Marcel  fils. 
Oui 

H  E   L   O    ï    S   E» 

Ce  ne  peut-être  qu'une  action  indigne  de  vous, 
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Marcel   fils. 
Si  votre  bonheur  ?  . . . . 

H   É    L    O    ï  5   E. 

Je  n'en  veux  point  à  ce  prix. 
Marcel   fils. 
Héloife!.... 

H  É  L   O   ï  S   E. 

Mon  ami ,  mon  ami ,  pourquoi  héfiter  de 
me  dire  ce  que  j'ai  intérêt  de  favoir  ? 

Marcel    fils. 

Je  ne  le  peux  ,  Héloïfe  ;  j'ai  fait  le  fer- 
ment. , . . 

H  É   L  O  ï  S   E. 

On  n'en  fait  pas  pour  les  chofes  honnêtes. 
Voilà  donc  le  premier  refus  que  je  reçois  de 
vous!  Ajoutez  vous  cette  peine  à  toutes  celles 
que  votre  préfence  fufpend  ,  mais  qui  vont 
m'accabler  !  O  Marcel  ,  ton  Héloïfe  doit  elle 
te  quitter  avec  le  chagrin  de  penfer  qu'elle  a 
perdu'ta  confiance  !  Hélas  !  ce  que  tu  médites 
jette  fur  ton  front  quelque  chofe  de  fi  fombre 
&  de  fi  funefte,  que  ce  fecret  eft  devenu  le 

notre  !  Il  eft  le  mien Ah  î  mon  ami  >  je 

G4 
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t'en  fupplie  ,  dis  moi ,  que  vas  tu  faire  ?  Où 
vas  tu  ? 

Marcel  fils. 
Moi ,  où  je  vais  ? 

H  É  L  O  ï  S  E, 

Oui ,  je  t'en  prie. 

M   A    R    C    E    L^fils. 

Je  vais. . .  .  Que  ne  ferois-je  pas  pour  faire* 
ta  félicité  ! 

H  É  L  O  ï  S  E. 

Je  te  la  demande. 

Marcel  fils» 
Qu'exiges  tu  de  moi? 

H    É  L    O    ï   S   E, 

Ma  tranquillité.  (Elle  tombe  à  fies  genoux.  ) 
Mon  ami ,  eh  !  tu  me  refufes  ! 

Marcel  fils. 

Toi ,  à  mes  pieds  !  Héloïfe  à  mes  genoux  ! 
O  Ciel  !  que  je  fuis  malheureux  !  levé  toi  $ 
«coûte  ,  &  crains  de  m'interrompre, 

H  É  L  o  ï  s  E, 
Eh  bien? 
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Marcel  fils 
Eh  bien,  demain.  . . . 

H  É   L    O  ï  S   E. 

Demain  ? 

Marcel  fils. 
Demain  nous  ferons  l'un  à  l'autre. 
H  É  L  o  ï  s  E. 

Comment  ? 

M  A  r  c  B  L  fils 

Tout  eft  changé.  Le  Roi  de  Navarre  cette 
nuit  s'empare  de  Paris. 

H  É  L  o  ï  s  E. 

Eh  I  mon  père  ?  . . . . 

Marcel  fils. 

Ne  crains  rien  pour  lui  :  mes  jours  répon- 
dent des  fiens.  Toute  la  France  ,  dit-on  , 
defire  cet  événement.  Maillard  auroit  fu  tout; 
mais  on  a  craint  fes  principes  &  fon  aufte'rké. 

H  É  L  o  ï  s  E» 

EM  comment  fe  peut-il  que  tranquillement 
U  Roi  de  Navarre  ?  . . . . 
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Marcel  fils. 

A  minuit  la  porte  Saint-Antoine  lui  eft 
livrée. 

H   É   L    O    ï   S   E. 

Je  ne  demande  pas  par  qui.  Ah  !  Marcel , 
eft  il  polîible  que  tu  fois  entré  dans  un  projet 
aufîî  téméraire  ! 

Marcel  fils. 

Je  ne  l'ai  fu  qu'à  l'inftant.  Adieu ,  adieu  ; 
je  te  quitte.  On  m'attend  :  mon  abfence  peut 
alarmer. 

H   É  L   O  ï  S    E. 

Non  ,  non  ;  je  ne  te  quitte  point,  Qui  t'a 
confié  ce  projet  l 

Marcel  fils. 
Mon  père. 

H  É  l  o  ï  s  e. 
Quels  font  fes  complices  ? 

Marcel  fils. 
Ses  complices  1  quelle  exprefïion  ! 

H   É  L   O    ï  S   E. 

Je  tremble  q  l'elle  ne  foit  jufte,  Hélas  !  dé 
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qui  peut-il  être  aidé  dans  ce  complot,  fi  ce 
n'eft  par  les  fcétérats  qui  l'obfedent  !  Viens , 
viens  faire  une  a&ion  généreufe  ;  viens  à 
Finftant  apprendre  à  mon  père  ce  qu'il  eût 
du  favoir  avant  moi. 

Marcel  fils. 

O  Ciel  1  ofes-tu  abufer  de  mon  amour  & 
de  ma  félicité  !  Si  je  croyois  ,  fi  j'imaginois 
que  tu  eufTes  feulement  la  penfée  de  le  dire 
à  ton  père  ,  ma  mort  me  délivreront  à  l'inf- 
tant  de  la  honte  d'avoir  trahi  le  mien. 

H  é  l  o  ï  s  E. 

Il  fuffit  ;  je  me  tais  :  ne  crains  pas ,  ne  crains 
pas  que  je  parle. 

Marcel  fils. 

Ah  !  mon  Héloïfe ,  fuis  moi  plutôt  !  Viens 
avec  moi  à  l'Hôtel  de  mon  père.  Il  fait  tout. 
Son  Hôtel  fervira  d'azyle  à  ton  enfant  &  à  toi. 

H  É  L  O  ï  S  E. 

Moi  !  que  je  quitte  la  maifon  paternelle  ! 
Moi  !  que  j'abandonne  mon  père,  en  un  pa- 
reil moment  !  Que  le  ciel  me  punifle  par  ta 
mort  ou  la  mienne  ,  fi  jamais  j'y  con- 
fens  !  Quels  que  foient  les  événemens  de  cette 
ront,  je  mourrai, s'il  le  faut, entre  mon  père 
&  mon  enfant.  Cruel ,  que  vas-tu  faire  ! 
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Marcel  fils. 

Il  n'efl:  plus  tems  :  je  les  ai  vus  ,  ces  hom- 
mes atroces,  je  les  ai  vus  :  ils  étoient  ici. 
Entraîné  par  la  fatalité  ,  par  mon  défefpoir, 
je  les  ai  vus  :  c'efl  en  ce  lieu,  c'eft  là  que  les 
réfolutions  ont  été  prîtes.  Le  farouche  An- 
derfon  a  enfoncé  (on  poignard  dans  cette 
même  table  ,  fur  laquelle,  tu  viens  de  pofer 

ton  fils.  Ton  père  a  paru Ne  crains  rien 

pour  lui  :  fi  tu  trembles  pour  ks  jours.  ...  .* 
Non  ,  non  ,  ne  crains  rien.  ...  Je  te  per- 
mets. ...  (Ah  !  mon  Héloïfe  ,  que  l'homme 
qui  sçft  confervé  vertueux  ne  s'applaudhTe 
que  d'être  échapé  aux  circonftances  !....) 
A  minuit ,  à  minuit  frapant ,  je  te  permets 
d'avertir  Maillard.  Alors  le  Roi  de  Navarre 
fera'  dans  Paris  ;  toute  défenfe  fera  inutile. 
Si  Maillard  a  quelque  fujet  d'appréhender, 
qu'il  mette  tes  jours  en  fureté.  Dis  lui  que 
c'eft  de  moi ,  que  c'eft  par  moi  que  cet  avis 
lui  eft  parvenu.  Peut-être  pardonnera  t-il  au 
fils  le  crime  du  père. 

H  Ê   L    O  ï  S    E* 

Ah  !  Marcel  î 

Marcel  fils. 

Plains  moi,  plains  moi ,  mon  Hélqïfe.  Que 
les  pères  qui  gémhTent  de  leurs  enfans  vien- 
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nent  &  me  jugent  :  qu'ils  voient  quel  eft  le 
tourment  affreux  d'un  fils  dont  le  père  eft 
coupable.  L'infortuné i !  il  trouve  armés  contre 
lui,  fon  âge,  la  nature  &  les  loix  !  Sqs  remon- 
trances ,  font  une  témérité ,  fes  plaintes  un 
manque  de  refpec~r  ,  Ion  accufation  feroit  un 
crime  ;  &  c'eft  le  front  baille  &  les  mains  fur 
les  yeux  ,  qu'il  eft  forcé  de  recevoir  le  poids 
terrible  de  l'ignominie  dont  fon  père  vient 
l'accabler.   Voilà  mon  état  cruel. 

H    Ê  L    O   ï   S   E. 

Et  je  ne  peux  que  le  partager» 


•W"""»»W 
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LES   MÊMES,  ALIX. 

Alix. 

Jt  A£X  donc, paix  donc; vous  parlez  fi  haut, 
que  votre  père  peut  vous  entendre. 

(  Alix  fort  ,  &  Héloïfe  pajje  avec  Marcel  de 
Vautre  côté  du  théâtre. 


Jkê& 
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SCENE     VIII. 
MARCEL  fils,  HÉLOISE. 

H  É   L   O   ï   S  E. 

Jljh  !  ne  pouvois  tu  t'oppofpr  à  leurs  réfolu- 
tions  ? 

Marcel  fils. 

D'un  coup  de  poignard,  il  me  jettoit  à  fes 
pieds  :  il  me  l'avoit  dit  ;  &  ma  mort  n'étoit 
utile  à  rien. 

H  É  L  o  ï  s  E. 

Le  barbare  !  . . . .  Marcel ,  laifle  les  agir  ; 
refte  avec  moi. 

Marcel  fils. 

Avec  toi  !  . . .  Non ,  non  :  mon  père  compte 
déjà  les  momens  qui  m'ont  féparéde  lui. 
Laifle  moi  expier  le  malheur  d'avoir  occa- 
fïonné  fa  confidence  ;  laifle  moi  tout  entier  à 
l'obligation  où  je  fuis  d'empêcher  par  ma  pré- 
fence  &  par  mes  efforts  les  maux  que  peut- 
être  cette  nuit  peut  caufer  dans  Paris.  Adieu. 

H  É  L   O   ï   S  E. 

Adieu ,  Marcel. 
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Marcel  fils. 
Adieu ,  mon  Héloïfe. 

H  É  L  O   ï   S  E. 

O  ciel  !  fi  j'allois  ne  plus  te  revoir  ! 

Marc  e  l  fils. 

Dans  deux  heures  je  fuis  ici  ;  fois  en  cer- 
taine j  de  je  t'enverrai  Félix,  Adieu. 

H  Ê  L  o  ï  s  e. 

Adieu.  Je  croyois  voir  un  terme  à  nos 
maux  ,  &  c'eft  d  aujourd'hui  qu'ils  comment 
cent. 


sas 


SCENE     IX. 
HÉLOISEjALIX. 

H  É  L   O   ï   S    E. 

Uels  nouveaux  malheurs  vont  fondre 
fur  nous  !  Où  va  t-il  nous  précipiter  !  Rien 
n'a  pu  toucher  cet  homme  barbare  :  fon  par- 
don affûté,  la  bonté  dd  Prince,  famine  de 
mon  père ,  ce  qu'il  doit  à  fon  fils, à  fa  patrie, 
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ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même,  .    .  Malheur eufe 
mie  je  fuis  !  Pouvois-je  me  défendre  de  la 
feude  démarche  où  l'amour  nous  a  jetés  ! 
Mon  père  approuvoit  notre  tendreOe.  . .  . . 

i;        Y  Mon  nere'Il  éto  t.  .  .  Quelle 

Mon  père. .  .  Mon  peie  .ai  ciui         v 

heure  étoit  il  .lorfque  je  fuis  fortie,  lorfqu  il 
eft  entré  ici?  Quelle  heure  peuM  être  a  pre- 

fent  î Eh  !  c'eft  à  minuit  que  !  ... .  (•*«« 

re/Ie  les  yeux  fixes.  ) 

Alix. 

Madame  fi  vous  rentriez  dans  votre  appar- 
tement.... Ces  voûtes  fombres  impriment 
je  ne  fais  quelle  horreur 

H  É    L   O  ï    S  E. 

Les  fcélérats  n'y  font  plus. 

Alix. 
J'entends. . .  ■  J'entends  marcher  à  grands 
pas. 

SCENE     X. 
HÉL01SE,FELIX,ALIX. 

F  E  L  i  x  ?  crie  de  loin. 

C'est  moi ,  c'eft  Félix,-  n'ayez  palpeur. 
Madame. .  ..Ha  paru.  Son  père  lavoir  déjà 

demande 
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demandé  deux  fois \\  a  paru  ;  il  a  jeté  un 

coup  d'oeil  fur  ceux  qui  etitouroient  le  Pré- 
vôt. Je  vous  l'avouerai  ;c'eft  en  partie  cette 
populace  infâme  qui  a  caufé  tant  de  défordre. 
Votre  ami  s'eft  approché  de  moi;  il  m'a  dit  • 
cours  vers  elle  ;  qu'elle  éveille  fon  père  un 
peu  avant  minuit;  &  qu'elle  ne  craigne  rien 
pour  elle-même. 

H   É    L    O   ï    S    E. 

.  Etoit-il  armé  ?  Va  t-il  les  fuivre  ?  Qu'il 
vienne ,  qu'il  vienne  ici  ;  qu'il  vienne  près 
de  moi. 

Félix. 

Je  cours  les  rejoindre  cils  vont  partir. 

C  Félix  fort,  ) 

SCENE     XI. 
H  É  L  O  I  S  E  feule. 

T 

■Al  s  vont  partir  !  Ils  vont  partir  !  Qu'a  t-iî 
dit  !  Qu'elle  n'appréhende  rien  pour  elle-mê- 
me. ..  .  j'ai  donc  tout  à  craindre  pour  mon 
père  !  Eh  !  ce  font  ces  mêmes  hommes  ,  ce 
?n5  ,ces  kélérats,  Dieux  !  .  .  .  .  Us  ont  pré- 
cipité les  Seigneurs  du  haut  des  marches  du 

H 
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r ^  ttS ^Qu'elle  $*- 

dans  me.  bra,  ,  dans  mes  fo.bles  bras. . . . 
Ils  l'arrachent  de  mon  fan  palpitant  & , le 
falfiffant  par  fes  cheveux  blancs,  ils  lentrai- 
i  nt  mafgré  mes  cris ,  ils  l'entra  ment  ;  *  for. 
Xè  fanglant  eft  couvert  de  a  fange  des 
rTffeaux  dans  lefquels  ils  le  traînent  !  . . . . 
Mon  père. . . .  Mon  père,  éve.llez-vous. . . . 
monpere.  r         veinez-vous ,  mon 

Je  ne  peux  marcner. .  •  •  "s 

père....  Mon  père  ,  éve.llez-vous 

Leillei-vous,  mon  père....  Mon  père. 

Alix,  furvenant. 

Madame  ,  rentrez  vîte  ,  rentrons ,  il  va  de- 
mander pourquoi  vous  êtes  ici, 
H  é  L  o  ï  s  e. 

Mon  père  ,  éveillez- vous mon  père  , 

mon  père, éveillez-vous. 
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SCENE     XII. 

HÉLOISE,  MAILLARD, 

ALIX. 

Maillard. 

VUEL  bm|t!°ciel!....  Ma  fille,  que 
iaues-vous  ici  l  ^ 

H  Ê  L   O  ï  s  E. 

Mon  père ,fauvez-vous....  Les  barbares!  ... 
lis  vont Ils  vont  vous  tuer Le  Roi 

T    ^aVar7VT"  Ah!  mon  Pere.fauvez-vous  ! 
Le  Koi  de  Navarre  s'empare  de  Paris 

Ils  vont  tout  mettre  à  feu  &  à  fan?" 
oauvez-vous. 

Maillard. 

Je  n'entends  aucune  rumeur.  Qu'eilce  que 
cela  veut  dire  f  H 

Ali  x. 

Ah!  Sire  Maillard ,  c'eft  la  vente'! 
Maillard. 

La  vérité'  !  De  qui  favez-vous  cela  ,  ma 
çlîe? 

H2 
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H  É    L    O   ï   S   E. 

Ah  !  je  le  fais  !  ... . 

Maillard. 

De  qui  ? 

H  É   L   O  ï    S   E. 

De  mon  mari. 

Maillard. 

De  votre  mari  !  Quel  délire  !  Ma  fille ,  de 
votre  mari  !  Ma  fille  ,  rappelle  tes  efprits. 

H    É  L    O  ï  S    E. 

Sauvez-vous  ,  au  nom  de  Dieu  ,  fauvez- 
vous C'eft  ?  minuit Ils  vont  frap- 
per. 

Maillard. 

Je  ne  vous  écoute  pas,  que  vous  ne  me 
parliez  avec  tranquillité. 

H  Ê  L  O   ï   S  E. 

Hé  bien,  mon  père. . .. 

Maillard. 
Que  voulez-vous  dire  ?  Rappeliez  vos  efprits. 


TRAGÉDIE.  n7 

Héloïsi, 
Êh  bien ,  mon  père .... 

Maillard. 

Parlez  ;  je  vous  l'ordonne. 
Hél-oïs  e. 

}i  Le  fils  de  Marcel  fort  d'ici  ;  il  me  l'a  dit  à 

Finftant Les  ennemis Le  Roi  de 

Navarre.  ...  La  porte  Saint- Antoine  va  leur 

être  livre'e  ;  elle  l'eft  à  préfent Et  c'eft 

fon  père Ah  !  barbare  !  ....  Ah  !  mal- 

heureufe  !  Et  je  ne  pourrai  plus  regarder  fon 
fils  !  ....  Tout  eft  perdu  pour  moi. 

[Alix. 
Oui ,  Sire  Maillard;  il  fort  d'ici. 

H   Ê   L    O    ï   S   E. 

Sauvez-vous ,  mon  père  ,  fauvez-vous  :  ils 
en  veulent  à  vos  jours,  .  ,  .  Anderfon ,  Gors, 
Le  Flamand,  tous  les  fcéle'rats.  . .  Us  e'toient 
ici  :  c'eft  ce  foir ,  c'eft  en  ce  lieu  qu'ils  ont  fait 
ce  complot. 

Maillard. 

C'eft  en  ce  lieu ,  en  ce  lieu  !  Ce  foir ,  ce 
foir  même  !  O  !  monftres  d'iniquité  1 

H  5 
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Thomas  ,  Jacques  ,  Mairet,  accourez,  accou- 
rez tous. .  .  .  Où  étes-vous?  appelez-les  ,  ap- 
pelez 'es  cous.  Eveillez-les. .  . .  Eveillez  mes 
domeftiques. . .  .  (  Alix  fort.  )  Il  vous  là  dit  l 

H  É  L  O  ï  S  E. 
Oui» 

Maillard, 
Quand  ? 

H   Ê   L   O   ï   S  E 

A  l'inflant. 

Maillard, 
Le  fils  de  Marcel? 

H  É  L  o  ï  s  E. 
Lui-même. 

Maillard, 
.  Ou  eft-il  ? 

H  é  L  o  ï  s  E, 
Je  l'ignore. 

Maillard. 
Et  c'eft  fon  père  ?  . . . . 

H  É  L  O   ï  S  E. 

Son  père. 
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SCENE      XIII. 
LE  S  M  È  M  E  S,  plufieurs  DOMES- 
TIQUES. 
Maillard. 

\J  !  fcélérats  ! Apportez  -  moi  mes 

armes  ,  ma  cuirafle  ,  ma  cotte  de  maille ,  ma 
hache ....  La  porte  Saint- Antoine  livrée  au 
Roi  de  Navarre  ! 

H  É   L   O  ï  S  E, 

Oui. 

Maillard. 

L'eft-elle  ? 

H  é   L   O  ï  S  E. 

Je  l'ignore. 

Maillard. 

A  minuit  ? 

H  É    L    O    S   S   E. 

A  minuit. 

H4 
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Maillard. 
Quelle  heure  eft-il? 

Alix. 
Près  de  minuit. 

H    É    L   O  ï   S  E. 

Il  forme. ...  Je  l'entends.  . . .  Il  eft  mi-* 
nuit ,  il  eft  minuit.  ...  Je  les   entends. 

Maillard» 

J'y  cours ....  Armez-vous ,  armez-moi . . . 
courons  y, 

(  Il  jette  fon  manteau.  ) 
H  É   L   O   ï    S    E. 

Ah  !  mon  père  ,  qu'allez-vous  faire  !  fau-* 
vez-vous. 

Maillard. 

Que  je  me  fauve ,  quand  Paris  eft  en  dan- 
ger !  . .  .  .  Quand  des  fcélérats  vont  plonger 
leur  poignard  dans  le  fein  des  citoyens  qui 
dorment  fur  la  foi  de  ma  vigilance  !  C'eft  à 
travers  ma  poitrine  que  doivent  pafTer  les 
premiers  coups,  . ,  Courez  ,  éveillez  tous  mes 
gens.  . .  .  Frappez  chez  les  voifins  ;  allumez 
des  flambeaux. , , . ,  Mon  épée  eft  fut  ma 
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table ....  Vous ....  Eh ,  depuis  quand  favez» 
vous  ce  compiot  ? 

H    É    L    O    1    S   E. 

A  l'inflant. 

Maillarb.  (Il  s'arme,  ) 
Ah  !  les  fcélérats  ! 

HÉLOÏSEj/è  jettant  aux  genoux  de 
fon  père. 

Ah!  mon  père,  ayez  pitié  de  votre  fille; 
ayez  pitié  de  vous-même  ;  mettez  vos  jours 
en  fureté  !  Que  pouvez-vous  oppofer  à  leur 
troupe  en  furie  ?  Pourrez-vous  brifer  le  fer 
des  lances  que  vous  allez  rencontrer  X  Qui 
peut  vous  fécourir? 

Maillard. 

Dieu,  qui  m'entend,  &  qui  ne  fouflfrira  pas 
que  cent  mille  victimes  malheureufes  foient 
noyées  dans  leur  fang.  Ah  !  mon  Dieu  !  je 
vous  implore  !  c'eft  un  peuple  innocent,  c'eil 
un  peuple  malheureux ,  qui  eft  à  préfent  plon- 
gé dans  le  fommeil (  Il  met  un  genou 

a  terre,  )  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  ,  veillez  pour 
lui  1  ....  Etes  vous  prêts  ?  Partons.  .  .  .  Ah  ! 
mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  que  puis-je  vous  de- 
mander! {Il paroît prier  bas.)  Vous  voyez  nos 
maux ,  fecourez-nous  !  . . . .  Partons, 
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H   É  L   O    ï   S   E. 

Mon  père.  ...  Ah  !  je  me  meurs  ! 
Maillard. 

Ma  fille  !  Ma  fille  !  (  Il  fait  un  pas  vers  elle.) 
ayez  en  foin, Marchons. 

Fin    du  quatrième  Aàe. 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 

SIRE  LADDIT,  ANDERSON ,  l' AGENT 

ET  UN  AUTRE. 

Ces  deux  derniers  /ont  armés  :  Vun  porte 
un  flambeau» 

{  Deux  hommes  entrent  Vépée  à  la  main  :  quel- 
qu'un leur  crie  :  arrête^  ,  attende^  :  ils  fe 
retournent,  &  s  arrêtent,) 

L   A   D   D  I  T.      * 

JVl  archez  fans  faire  aucun  bruit  ;  pofez  ce 
flambeau  derrière  ces  piliers.  Voici  la  cham- 
bre de  Maillard. ...  Et  vous  m'affurez  qu'il 
eft  rentré. 

Anderson. 

Quand  je  vous  dis  que  le  tonnerre  tombé 
au  milieu  de  nous  tous ,  nous  auroit  moins 
effrayés  que  n'a  fait  fa  préfence. 
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L   A  D    D   I  T. 

C'étoit  à  cet  infiant  qu'il  falloit  ne  pas 
heTiter ,  l'enlever ,  ou  vous  en  défaire. 

Anderson. 

Je  n'attendois   pour  cela  qu'un  fignal  du 
Prévôt. 

La  d  d  i  t. 
Qui  pouvoit  l'arrêter  ? 

Anderson. 
La  préfence  de  fon  fils. 

L   A    D    D    I   T. 

Son  fils  !  Au  refte  il  a  bien  fait  ;  tout  étoit 
manqué.  ,  .  .  Minuit  eft  fonné  par- tout. 

Anderson. 

Oui. 

L  A    D  D    ï,  T. 

Je  vais  voir  fi  le  fignal  fe  donne:  auflîtôfi 
je  frapperai  à  fa  porte  :  s'il  ouvre,  vous  entre- 
rez après  moi.  Alors ,  qu'il  fe  mette  en  dé- 
fenfe  ou  non  ,  frappez ,  &  par  ks  fenêtres  pré- 
cipitez-le dans  la  place.  S'il  ne  répond  pas  , 
vous  briferez  fa  porte.  Retirez-vous  en  atteu- 
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dant  fous  ces  voûtes  fbmbres  qui  conduifent 
aux  fouterrains.  .  .  .  Mais  j'entends  du  bruit. 
Si  c'eft  lui  qui  fort ,  fuivez-le;  &  par-tout  où 
vous  le  joindrez  donnez  lui  la  mort..... 
Ecoutez.  .  . .  Non  ,  non.  . .  .  Aux  premières 
rumeurs  ,  accourez. .  ..  Retirons  -  nous  ;  on 
vient.  . .  .  J'entends. .  .  .  Ciel ,  c'eft  fa  fille  ! 
gui  peut  l'amener  ici  à  cette  heure  ? 

(  Ils  fortent  tous.  ) 

SCENE     IL 
HÉLOISE,  GENEVIEVE. 

Geneviève. 

JVIadame  ,  où  voulez-vous  aller  ? 

H   É    L    O    ï    S    E. 

Les  chercher ,  m'informer  ,  voir  quel  eft 
le  fort  de  mon  père. 

Geneviève. 

Eh  !  madame ,  fi  vous  aviez  le  malheur  de 
le  trouver ,  vous  ne  feriez  qu'augmenter  fon 
danger. 

H    É    L    O    ï   S   E. 

Va ,  cours  à  l'Hôtel  du  Prévôt  ;  examine 
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tout  ce  qui  s'y  pafTe  ;  demande ,  obferve ,  vois 
fi  tout  y  eft  tranquille.  Tu  y  porteras  mon 
fils.  Il  n'eft  à  l'inftant  de  sûreté  dans  Paris  3 
que  dans  la  maifon  des  icélérats. 

Geneviève. 

Madame ,  je  ne  vous  quitterai  point.  Alix 
va  revenir  ;  elle  vous  dira  ce  qui  fe  paiTe ,  6c 
nous  faurons. . . . 

H   É    L  O    ï   S   E. 

Que  tout  a  péri  :  elle  ne  tarde  que  parce 
qu'ils  l'ont  tué. 

Geneviève. 

Vous  vous  faites  de  fauiTes  terreurs  :  elle 
va  rentrer. 

H   É    L  O   ï  S    E. 

Non  ,  non  ,  &  moi-même. .  .  . 

Geneviève. 

Ah  !  madame ,  ne  quittez  pas  ces  lieux  !  Ou 
pouvez-vous  être  mieux  que  dans  l'Hôtel-de- 
Ville  f 

H  É   L   O  ï   S   E. 

N'eft  ce  pas  ici  qu'ils  ont  fa;t  leurs  com- 
plots 1  Ah  !  mon  père  ,  où  pouvez-vous  être  ? 
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Ah  !  que  je  fuis  malheureufe  !  Je  ne  le  verrai 
plus. . . .  Infortuné  Marcel  ! 

Geneviève. 

Ah  !  Madame ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous 
ne  devez  plus  avoir  aucun  iujet  de  crainte  ! 
Votre  père  n'a  t-il  pas  fu  le  complot  à  l'inf- 
tant  même  qu'ils  partoient  !  Il  les  aura  joints. 
A  l'afpeâ:  de  Sire  Maillard ,  le  Prévôt  s'aper- 
çoit que  tout  eft  découvert  ;  il  n'ofe  s'empa- 
rer des  clefs  ,  il  n'ofe  faire  entrer  les  ennemis. 
Votre  père  eft  trop  prudent  pour  lui  faire 
fentir  qu'il  fait  tout  ;  &  vous  allez  les  revoir , 
vous  allez  les  revoir  à  l'inftant. 

H   É   L   O   ï   S    E. 

Je  donnerois  ma  vie  pour  que  cela  tût. 

Genevteve. 

Ma  compagne  ne  tarde  même  à  revenir , 
que  parce  que  tout  fe  paffe  avec  tranquillité. 
Le  moindre  bruit  des  armes  l'auroit  fait  ac- 
courir ;&aufruôt. . . .  La  voici. . . .  Eh  .'bien, 
les  as  tu  vus  ? 
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SCENE     III. 

HÉLOISE  ,  GENEVIEVE» 

ALIX. 

A  l  r  x. 

J\  h  !  madame  ,  la  frayeur  me  coupe  la  voix? 
Je  les  ai  fuivis  autant  que  les  chemins  9  la 
crainte  &  les  ténèbres  ont  pu  me  le  permet- 
tre. Je  fuis  allée  au  de-là  des  murailles  de 
l'ancienne  clôture.  Toute  la  ville  m'a  paru  dans 
le  plus  grand  calme.  Mais  ,  en  revenant  ,  j'ai, 
entendu  ouvrir  des  boutiques  :  on  mettoit  aux 
fenêtres  des  flambeaux  que  le  vent  éteignoit. 
Alors  un  bruit  fourd  de  voix  étouffées ,  de 
cris  venus  de  loin  ,  une  rumeur  plus  forte 
s'eft  fait  entendre  vers  l'Hôtel-des-Tournelles. 
J'ai  précipitamment  paffe  fur  les  bords  de  la 
rivière,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  dans  la  Cité. 
J'ai  vu  le  fpeclacle  affreux  d'une  maifon  qui 
brûloit  :  les  flammes  s'étendoiént  au  loin.  A 
la  lueur  terrible  de  cet  incendie  ,  qu'un  coup 
de  vent  afemblé  porter  vers  nous ,  la  rue  Htm 
tiere  m'a  paru  remplie  de  fang  ;  j'ai  vu  un 
cadavre  étendu  fur  la  terre. 

HÉLOÏSEo 
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H   É    L    O    1    S    E. 

Un  cadavre  !  Cieî  ! As-tu  remar- 
qué l 

Alix. 

J'ai  fui  :  alors  j'ai  vu  courir  vers  moi  des 
gens  effrayés ,  qui  fans  doute  étoiënt  pour- 
fuivis.  L'un  d'eux  a  dit  en  jurant  :  il  l'a  tué* 
tout  efl;  perdu. 

H  É  L  o  ï  S  E, 

Ceft  mon  père  ! Ceft  lui  fans  doute. 

Allons  y  ;  fuivez-moi,  j'y  cours.  ...  Si  mon 
fils....  Ah  .'Ciel!..  .. 

Geneviève,^'  t\ft  éloignée ,  &  qui  ren- 
tre avec  précipitation. 

Madame Madame,  je  viens  de   voir 

quelqu'un  qui  s'eft  approché  à  pas  lents ,  & 
qui  enfuite  s'eft  retiré  avec  la  plus  grande 
vitefTe.  Qui  pourroit-ce  être?  Madame,  ren- 
trez :  nous  fommes  ici  feules  \  des  femmes 
fans  fecours  ,  nous  devons  appréhender. , ,  * 

H    É   L    O  ï    S   E, 

Ah  !  ce  n'eft  pas  ici  que  font  mes  crain- 
tes! .... 
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SCENE     IV. 
LES  MÊMES, SIRE  LADDIT. 

Alix. 
M  A  D  A  M  E  ,  Madame  c'eft  quelqu'un. 

H   É    L    O    I    S   E. 

Qui  êtes  vous?  Ciel  !  Sire  Laddit  ! 

L   A   D    D    I    T. 

Ne  craignez  rien ,  Madame.  N'eft-ce  pas 
là  que  demeure  Maillard  ? 

H  É    L    O    I    S  E. 

Oui.  Pourquoi  ? 

Laddit. 

Faites  frapper  chez  lui ,  &  que  je  puifle  lui 
parler. 

H    Ê   L    O    I    S    E. 

Lui  parler  !  Par  quelle  raifon  ?  Pourquoi, 
Sire  Laddit  ,  pourquoi  demandez,  vous  mon 
père? 

Laddit. 

Par  ordre  du  Roi  de  Navarre; 


TRAGÉDIE.  Xjt 

H    É    L    O    I     S     E. 

Il  eftdonc  dans  Paris  ?  ....  Ah  !  malheureu- 
le  !  .  .  .  th  !  dites-moi  je  vous  prie  ,  de  quel 
heu ,  de  quel  quartier  de  Paris  venez-vous 
ici  ? 

L    A    D    D    ï    T. 

De  l'Hôtel  du  Prévôt,  où  j'ai  reçu  l'ordre 
qui  eft  adreiîé  à  Maillard. 

SCENE     V. 

LES  MÊMES, LES  HOMMES 

de  îa  fuite  de  L  A  û  D I  T. 

Anderson. 
T 

JU  e  bruit  fe  fait  entendre  ;  il  redouble  :  ils 
lont  entre's  dans  Paris.  Dépêchons. 

•L    A    D    D    I    T. 

Attendez. .  . .  Faites ,  je  vous  prie ,  ouvrir 
fa  porte:  il  ne  lui  fera  fait  aucun  mal. 

H   É   L    O    ï   S    E. 

O  Ciel  !  ce  font  eux  qui  vous  accompa- 
gnent ;  (  Ils  ont  des  chaperons.  )  &  c'eft  vous 
qui  le  dites  ! 

I  2 
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L    A   D   D    I    T. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ?  (  aux  afrijjins.  ) 
Frappez  y  ,  vous  autres. 

H    É    L    O   ï    S    E. 

Mon  père  n'eft  point  ici, il  n'y  eft  pas;  & 
fa  chambre  eft  ouverte. 

L    A   D    D   I   T. 

Allez. 

(  Les  affaffms  fortenu  ) 

SCENE     V  L 

HÉLOISE,LADDIT, 

L    A    D    D    I   T. 

Madame  ,  ne  vous  effrayez  pas  de  ce 
Jui  va  fe  parler.  T'ai  appris  du  Prévôt  les 
nœuds  qui  vous  attachent  à  fon  fils.  Vous 
n'avez  rien  à  redouter ,  ni  pour  vos  jours ,  ni 
pour  votre  honneur. 

H   É    L    O    ï    S    E 

Sire  Laddit ,  apprenez-moi  quel  fera  le  def- 
tin  de  mon  père. 
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L   A   D    D   I  T. 

Vous  le  faurez.  Il  eft  des  malheurs  inévi- 
tables  Mais  la  tranquillité  qui   vous 

attend. .... 

X 

SCENE     VII. 

LES  MÊMES,  ANDERSON. 

Anderson. 

IN  o  u  s   avons  cherché  partout  ;  nous  ne 
l'avons  pas  trouvé, 

L   A    D   D    I    T. 

Il  .y  eft  :  courez  de  chambre  en  chambre, 
parcourez  l'appartement;  voyez  dans  celui  do 
la  fille. 

H  É  L   O  ï  S  E. 

Ah  !  Dieu  !  . . . .  Quoi  !  vous  iriez  |  . . .  .- 

Attendez. .  » . 

L    A  D    D    I    T. 

Il  y  eft. .  . .  Elle  eft  effrayée. 

H  É  L  o  ï  s  E  9fait  un  mouvement, 

13 
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L    A    D    D    I    T. 

Arrêtez ,  Madame, 

(  Anderfon  fort.  ) 


SCENE     VII  L 

HÉLOISE,  LADDIT, 

H   É    L    O    ï    S    E. 

\J  Ciel  !  Sire  Laddit ,  ils  vont  !   ....  Je 
vais  les  fuivre. 

Laddit. 

Non  ,  Madame  ,  non  ;  reftez  ici  :  vous  ne 
les  fuivrez  pas.  Si  votre  père  fe  met  en  dé- 
fenfe,s'il  arrive  quelque  malheur  ,  épargnez- 
vous  le  fpe&ade  de  la  violence  qu'ils  feront 
forcés  d'employer, 

(  Héloïfe  a  les  yeux  tournés  avec  effroi  vers 
le  lieu  où  font  les  ajpifflns  :  elle  craint  pour 
fon  fils  ,  &  écoute  avec  des  mouvemens  de 
douleur  &  de  frémijjement  ce  qui  peut  s'y 
paJJ'er.   Laddit  continue.  ) 

Mais ,  Madame ,  ne  portez  point  votre  at- 
tention fur  ce  qui  peut  fe  paûer  ;  épargnez- 
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vous  la  peine  d'entendre. . . .  Venez  plutôt, 
fuivez-moi  chez  le  Prévôt. 

H  É  l  o  1  s   E. 

Ah  !  lailîez-moi  !  Il  n'eft  pas  coupable. 


SCENE     IX. 

HÉLOISE  ,  LADDIT  ,  ANDERSON  , 

&  autres. 

Anderson, 

-L  ^  o  u  s  avons  cherché  partout  :  Maillard  n'y 
eft  point:  nous  n'avons  trouvé  qu'un  enfant 
qui  dormoit. 

HÉLOISE. 

Ce  n'eft  pas  le  mien;  c'eft  celui  d'une  fem- 
me qui  demeure  ici. 

L   A   D    D    I    T. 

Reîournez-y. 

Anderson. 

Il  n'efl  pas  ,  vous  dis-je  ,  un  feul  endroit 
où  nous  n'ayons  porté  nos  regards. 
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L    A   D    P    I    T» 

Il  nous  échappèrent  !  O  rage  !  . .  . .  Dis-» 
nous  à  l'inftant  où  eft  Maillard  ;  ou  ce  poi- 
gnard ,  enfoncé  dans  ton  fein.  ,. , 

Alix  &  Geneviève,  couvrant 
Héloïfe  de  leur  corps. 

Madame  ,  ô  Ciel  ! 

H    É    L    O    I    S    E. 

Frape.  Crois-tu  ,  barbare  ,  qu'une  fille  itv* 
diqueroit  aux  aflaffins  de  fon  père  le  lieu  de 
fa  retraite  ? 

L   A    D    D    I    T. 

ïl  eft  donc  ici  :  cherchez ,  cherchez  enco- 
re. ■  •<    Apportez-moi  cet  enfant, 

H   É    L    O    I    S    E. 

Cet  enfant  !  Ciel  !  Non  ,  non  ;  arrêtez  ;  écou- 
tez ,  écoutez-moi  II  n'y  eft  pas.  . .  .  Trem- 
blez ,  fcélérats  j  mon  père  fait  tout;  il  a  fu  & 
vos  projets  &  vos  complots  ,  auflitôt  qu'ils 
qnt  été  formés.  C'eft  en  ce  lieu  même,ceft 
ici  qu'il  l'ont  été,  Mon  père  a  volé  au  fe- 
cours  de  Paris  ,  menacé  par  vos  pareils  ,  je 
^eux  trahir  fon  fecret  :  il  ne  l'eft  plus  à  pré- 
fmU  ïl  a  ïaiîemblé  fous  fes  ordres  un  corps 
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nombreux  de  citoyens  &  de  troupes  armées 
pour  la  défenfe  de  la  ville.  (  Les  cloches  ,  le 
tocfin  !  Le  tocfin  !  )  Entendez- vous  le  tocfin? 
(  On  entend  former  le  tocfin.  )  Tout  eft  en  ar- 
mes à  préfent  dans  Paris.  Courez  :  il  eft  à 
préfent  à  la  porte  Sainte  Antoine ,  que  vous 
devez  livrer. 

L   A    D    D    I    T. 

Seroit-il  vrai? 

Anderson. 
O  Ciel  !  il  feroit  vrai  !  Allons  voir. 

H   É   L    O    I    S    E. 

Allez ,  allez  l'y  chercher  ;  ofez  vous  préfen» 
ter  devant  lui  ;  allez  recevoir  de  fa  main  la 
mort  que  vous  me'ritez ....  Mais  non ,  non  ; 
fuyez  ,  fuyez  ;  évitez  par  la  fuite  le  fupplice 
qui  vous  attend.  ...  Et  toi, digne  Agent  du 
Prince  cruel  qui  t'envoie ,  voilà  donc  le  but 
des  carefTes  dont  je  t'ai  vu  accabler  mon 
père  ! 

L  A  D   D  i  T. 

O  fureur  ! Eh  !  de  qui  dites-vous 

qu'il  a  appris  l  .  . .  . 

H   É   L   O    ï   S   E. 

Pe  moi. 
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ANDERSONjè*  les  autres  affajfins. 
Sauvez-vous  ,  fauvez-vous ,  Sire  Laddit. 

H  É   I    O    ï   S    E, 

Ciel  !  le  voici ,  mon  père  ! 

(  Ellefe  range  à  coté  de  lui.    Les  affaffins 
fuient  en  repayant  fur  Lajcenc.  Laddit  re(le  , 
&  remet  fon  poignard  dans  le  fourreau.) 

<£  mmm 

SCENE     X. 
HÉLOISE  ,  LADDIT  ,  MAILLARD, 

accompagné  de  gens  armés  ,  &c. 

Maillard. 

\)  u  E  vois-je  !  Courez  après  ces  gens  là . .  .1 
Laddit  !  Arrêtez-moi  cet  homme.  (  Le  mon- 
trant  ,  puis  parlant  à  lui-même.  )  Que  fais-tu 
ici  ? 

(  Une  partie  de r  gens  armés  fc  détache  &  en- 
toure Laddit.  ) 

L   A   D    D    I    T. 

Par  ordre  du  Prévôt 
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Maillard. 

Va  le  voir  entre  les  mains  du  peuple  qui 
déchire  fes  entrailles. 

La  d  d  i  r. 

Quoi  !  Marcel  !  .  . . . 

Maillard. 

Oui  ;  exécuteur  de  l'infâme  complot  que 
ta  méchanceté  a  conduit  ;  il  étoit  près  de  faire 
entrer  dans  la  ville  les  troupes  de  ton  maître  ; 
cette  hache  l'a  étendu  à  mes  pieds, 

L   A    D    D    I   T. 

Il  eft  mort  ! 

Maillard. 

Je  l'ai  vu  ,  le  perfide  ,  fe  rouler  dans  fon 
fang ,  arracher  la  terre  ,  qu'il  déchiroit  avec 
fes  ongles ,  &  mordre  de  rage  les  clefs  de  la 
ville  ,  qu'il  tenoit  encore  à  fa  main  :  fupplice 
trop  doux ,  mort  trop  prompte  pour  un  Fran- 
çois traître  à  fon  Roi  &  à  fa  patrie.  Pour 
toi ,  l'échaffaud  t'attend.  • . .  Qu'on  le  defcen- 
de  dans  les  priforrs. 

L    A    D    D    I   T. 

Je  fuis  envoyé  par  le  Roi  de  Navarre  :  ref- 
pe&e  le  droit  des  gens. 
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Maillard. 

Qui  le  viole  y  renonce.  Va  joindre  les  fcé- 
lérats  que  j'ai  fait  arrêter. 

L  A  D  d  i  T. 

O  Ciel  ! 

(  On  V emmené.  ) 


SCENE     XL 

MAILLARD,  H  É  L  O  I S  E  ♦ 

&  fuite. 

H   É   L    O   ï   S    E« 


J\ 


H  !  mon  père  ! 

M    A    I    L    L    A    R    P. 


Oui  ,  ma  fille.  .  . .  Oui ,  ma  fille. ...  A 
t-on  éveillé  les  Magiftrats  ?  A  t-on  envoyé 
un  courier  vers  le  Dauphin  ?  Amenez-moi 
àes  chevaux  :  je  vais  faire  le  tour  des  rem- 
parts. . . .  Oui,  ma  fille. .  . .  Paris  te  doit  fon 
îalut.  Retire  toi ,  calme  tes  craintes ,  va  pren- 
dre du  repos. 

H   É  L    O    ï   S    Eo 

Eh!  fon  fils?  ..-.. 


TRAGEDIE.  141 

Maillard. 

Remercie  le  ciel  de  ce  qu'il  a  daigné  .  te 
choifir  pour  révèle*' le  complot  le  plus  affreux 
que  l'enfer  pût  inventer. 

H    É    L    O    ï    S    E.    8 

Hélas  !  c'efl:  le  fils  de  Marcel  qui  m'a  dit 
de  vous  l'apprendre! 

Maillard. 

Ma  fille  ,  fois  citoyenne;  que  ton  cœur  ne 
foit  fenfible  qu'à  la  joie  de  nous  revoir.  Eft- 
il  un  chagrin  que  ne  doive  appaifer  la  confo- 
lation  de  penfer  à  la  grandeur  du  fervice  que 
tu  as  rendu  à  l'Etat  ?  Sans  toi ,  ma  fille  ,  fans 
toi ,  à  l'inftant  où  je  te  parle,  la  plus  infâme 
populace  plongeroit  les  mains  dans  le  fang 
des  citoyens  ;  ils  égorgeraient  les  pères  de 
famille  entre  les  bras  de  leurs  femmes  „  les 
enfans  fur  le  fein  de  leur  mère  ;  ils  livreraient 
cette  malheureufe  ville  à  toutes  les  horreurs 
de  la  plus  affreufe  défolation. .  . .  Le  Ciel 
t'a  fait  naître  ,  ma  fille  ,  le  Ciel  t'a  fait  naître 
pour  le  falut  de  ta  patrie.  Jouis  de  ta  félicité; 
que  rien  ne  la  trouble. .  . .  On  m'apporterait 
à  tes  yeux  ,  on  m'apporteroit  mourant  des 
coups  que  j'aurais  reçus  dans  cette  gtorieufe 
occafion  ;  j'emploierais  mes  derniers  momens 
à  t'erabraiTer  a  à  te  remercier ,  à  te  baigner 


142      PARIS    SAUVE, 

des  larmes  de  joie  que  je  retiens  du  fervice 

que  tu  viens  de  rendre  à  ta  patrie. 

H  Ê   L   O   ï   S   E. 

C'eft  à  fon  fils  que  nous  devons  ce  bon- 
heur. 

Maillard. 
Que  l'éternité  foit  fa  récompenfe  ! 

H   Ê   L  O   ï   S  E. 

L'éternité  !  Dieux  !  L'éternité  !  Que  dites- 
vous  ,  mon  père  ! 


"W'iwnMiriWHTiiMrMBiirMiMii  m  ni  iiihj 


SCENE     XII. 

MAILLARD,  HÉLOISE,  FELIX, 

fuite. 

H    É  L    O   ï  S    E. 

Ah  !  Félix ,  ne  me  le  cachez  pas  !  ,....« 
tVous  pleurez  !  Votre  ami  eft  mort  ? 

Félix» 

Non  ,  il  refpire. 
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Maillard. 

L'infortuné  !  Il  a  vu  tomber  fon  père  ;  il 
s'eft  jeté  fur  lui ,  pour  le  couvrir  de  fon  corps  , 
ou  pour  le  fecourir.  Malheureux  tu  m'as  trahi, 
s'eft  écrié  ce  monftre  ;  &.  il  lui  a  plongé  fon, 
poignard  dans  le  fein. 

Héloïse, 

Ah  !  Ciel  ! 

Maillard. 

Horrible  effet  de  la  rage  d'un  fcéîérat  qui 
fe  voit  arracher  le  fuccès  de  fon  crime  ! 

H  É.L  O  ï  S    E. 

Malheureufe  que  je  fuis  ! 

Matllard. 

Confole-toi ,  ma  fille  ;  jamais  le  fils  d'un 
tel  père  n'auroit  été  mon  gendre. 

H    Ê  L    O   ï   S  E. 

Il  étoit  mon  mari. 

Maillard. 
(Votre  mari  ! 

Félix. 
On  l'apporte ....  Ah  !  mon  ami  I 
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SCENE      XIII. 
LES  MÊMES,  MARCEL  fils, 

(  lia  dans  le  corps  le  poignard  de  fon  père  :  on 
en  voit  la  garde.  ) 

H    É  L    OISE. 

J\  H  !  Marcel  !  ah  !  mon  cher  époux  ? 

Marcel    fils. 

Ah  !  Héloïfe  !  . .  . .  Maillard,  j'ai  dit. . .  . 
J'ai  dit  qu'on  m'apportât  ici,  .  . .  Je  n'ai  pas 
voulu  qu'on  m'arrachât  ce  fer  qui  me  perce 
les  flancs  ,  avant  que. .  .  .  Ah  !  que  je  fouf- 
fre  !  ....  Héloïfe  ,  mon  Héloïfe. ,  retirez- 
vous.  .  . .  Maillard  ,  j'ai  mérité  mon  fort:  j'ai 
trompé  votre  fille.  .  .  .  Elle  étoit  ma  femme  : 
elle  a  cru.  .  . .  Ah  !  Ciel  ! 

H  É   L    O  ï   S   E. 

Ah  !  Dieux  !  . . . . 

Marcel  fils. 

Elle  a  cru   en  m'époufant  ,  obéir  à  vos 
ordres. 

Maillard. 
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Maillard. 

Mon  fils,  je  te  pardonne  :  c'effc  par  toi  que 
Paris  eft  fauve. 

Marcel  fils. 
Et. que  mon  père  eit  mort.  Maillard,  ap- 
prouvez  notre  mariage:  que  je  meure  avec  la 
confolation  da'voir  obtenu  votre   aveu. 

Maillard. 
Je  l'approuve ,  mon  fils ,  mon  cher  fils  ;  je 
prends  le  Ciel  à  témoin  de  la  fincérité  de 
mon  cœur.  .  . .  Vivez  ,  vivez  !  ....  Courez 
promptement ,  courez  chercher  tous  les  fe- 
cours. .  . . 

M  A   R  C  B  L    fils. 

Ils  font  inutiles  :  la  mort  va  me  dérober  ï 
îa  honte  des  projets  de  mon  père. 

H    É    L    O    ï    S   E. 

Ah  !  Marcel ,  c  eft  moi  ,  c  eft  moi  qui  fuis 
la  caufe  de  ta  mort.! 

Marcel  fils. 

Non  ;  tu  as  fait  ton  devoir.  Adieu ,  mon 
Hélcïfe.  Nous  avons  un  fils;  conferve  toi  pour 
lui: Maillard  ,  foyez  fon  pere,&  pardonnez  au 
fîen.  (  à  Félix.  )  Adieu  ,  mon  ami  ;  adieu ,  mon 
Héloïfe;  retirez-vous.  . .  Ce  fer  me  brûle, 
épargnez-vous'  la  douleur  de  voir. .  . . 
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H   É    L    O   ï    S   E. 

.    Que  je  te  quitte  !  Non9  non  ;  mon  bonheur. 
eft  de  mourir  avec  toi. 

Marcel  fils. 

Que  je  voie  mon  fils....  Allez,  allez  1« 
chercher,  Héloïfe. 

4  Heloïfe  fait  un  mouvement  pour  finir,  J 

Marcel  fils. 

Maillard  ,  ce  fer ... .  (  II  V arrache.  )  Ah  I 
Ah  !  mon  Dieu  ! .  . . . 

(  Héloïfe  revient  au  cri  de  fin  mari.  Fclixfe. 
jette  au-devant  d'elle.  ) 

FbiiXjû  Héloïfe» 

14  n'efl  plus  l 

(  Elle  fe  trouve  mal  ) 

Maillard. 

Que  le  Ciel ,  indulgent  pour  fes  fautes  .na 
voie  que  fes  vertus  !  . .  . .  Conduifez  ma  fille. 
chez  elle  :  portez  fon  mari  chez  moi. . .  ._#... 
Qu'entens-je  ? 

Un  Citoyen. 

C'eîl  le  peuple  qui  vient  voir  fon  libé- 
rateur, 


TRAGÊDI  E. 


'■<? 


SCENE     XIv 

MAILLARD, SUITE 

CITOYEN. 

(  On  emmené  Héloïje  ;  on  emport 
Il  entre  des  citoyens  de  diû 
fe  jettent  aux  pieds  de  M 

SCENE    XV   &  dernière. 

M ÀILLARD,groupede  CITOYENS, 

Maillard, 


O 


Uï,  citoyens,  je  vous  ai  fauve  la  vie  au  pé- 
ril de  la  mienne.  Faites  pour  le  Roi,  faites  pour 
l'Etat  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  Que  cette 
ville  foit  toujours  la  première  du  Royaume 
par  fa  fidélité ,  comme  elle  l'eft  par  fa  puif- 
fance  !  Il  étoit  mon  parent ,  il  étoit  mon  ami  a 
&  je  l'ai  tué.  Puiffe  périr  ainfi  tout  perfide 
qui  voudra  troubler  la  tranquillité  de  la  Fran- 
ce ;  &  plaife  au  Ciel  que  ,  fous  des  régnes 
fortunés  &  paifibles  ,  les  fïécles  à  venir  n© 
eonnoififent  jamais  de  pareilles  alarmes  ! 

F I N  du  cinquième  &  dernier  Acie, 

LiiS-  approuvé 'pour   l'impreffion*.  A   Pans    le  7  Aout  17X8.    SUARj). 
pprobatioii  permis  d'imprimer  ,  à  Paru  ce  8  A  oit  17??.  pS  CROS!(*, 
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